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DCS N/ Cuare BIOLOGIQUE. — (Globules sanguins et réserve alcaline. 
_: NÉS Note (! ) de MM. A. Descrez, H. Brerey et L. Lescœur. 


A côté d’un peu d’ re carbonique dissous, le sang renferme une quan- 
tité considérable de ce corps engagé dans 4. combinaisons multiples 
 (globulines, hémoglobine, métaux). Des expériences anciennes, dues 
Surtout à Pflüger et à ses élèves. ont établi qu’au cours de l’extraction des ; 
2 gaz, par le vide et par la’ chaleur, le sang total et le sérum se comportent ; 
bien différemment. Ces faits ont amené divers auteurs à soupçonner une 
fonction acide soit à l'hémoglobine (Pflüger et Zuntz; Léon Frédé- k 
ricq, etc.), soit à certaines substances du stroma globulaire (Arthus). LR 
à On extrait généralement les gaz du sang par l’action combinée du vide | 
et de la chaleur, au moyen de la pompe à mercure. Dans un premier temps, 
ile vide dégage facilement la partie libre ou faiblement combinée de l'acide 
1% carbonique ; pour une extraction de la presque totalité de ce corps, le vide, 
_ à 100°, est nécessaire. Comme les carbonates neutres sont stables dans le ŒL 
vide à 100, il faut, de plus, si l’extraction totale doit porter sur le sérum 
sanguin, récourir à l’action d'un acide. 


RES Au lieu de nous servir de l'extraction par le vide au moyen, de la pompe 
D. |: à mercure, nous avons utilisé l’entrainement de‘ CO? par un courant d'air, 
Es à la température du laboratoire. 


Lee L'appareil employé est celui que l’un de nous. (?) a fait connaitre et qui 


(4) Séance du 23 février 1925. 
(2) L. Lescoœur, Absorption des gas en circuit fermé; présentation d'un appareil 
(C. R. des séances de la Soc. de Biol., 86, 1924, p. 912). 
C. R., 1925, 1% Semestre. (T. 180, N° 10.) ; J1 
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de baryte, évalué en centimètres cubes 
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permet de réaliser une tube d’air, à une vitesse sensiblement cons- 


tante, dans une enceinte entièrement fermée. Il se compose des trois 
organes suivants communiquant entre eux : un appareil propulseur du gaz, 


véritable cœur artificiel; un flacon-laboratoire, où l’on place le produit à 
analyser; enfin, un flacon absorbeur de CO*, dans lequel on Me une 


solution de baryte étendue dont on évalue ja titre au moyen de ac 5e en 


présence de phénol-phtaléine, à froid. Toutes les 15 minutes, sans arrêter 
la marche de l’appareil, on substitue un nouveau flacon absorbeur au pré- 


; EUR ; ; = HSE TER Re N 
cédent, et, sur celui-ci, on mesure l’abaissement du titre par HG 


1 opération est répétée jusqu’ à épuissement. Alors LT on ajoute un 


excès d'acide fixe qui provoque le dégagement de l'acide carbonique qui 


n était pas dissociable par un simple courant d’air. 
En portant les temps en abscisse et, en prhonnée CO? fixé dans l’eau 


3ç’ nous ‘avons obtenu, pour une 


prise d’essai de 10° de liquide, Les graphiques suivants : 


4 


Expérience 1. — Sur 10% de sérum du chien À, après coagulation à la glacière ; 


quantités de CO? évaluées en centimètres cubes, dégagées de quart d'heure en quart 
d'heure : 


2. 

Courant d’air sans acide. Avec acide. 
TT 2 = — 
BU Dé 8 066 04 04 1405 0,05 


pe rien Fe ss Re Pise ftoré d 4h Sur B; ardt de Go: évaluées 
imètres cubes, dégâgées | de quart d'heure en quart d'heure: Es 


} RE ee d'air s sans acide. | Mod y Avi TR NOR M ai u 


re 


. — Plasma de chien. 
LEE Le 
NRA 72 — és 10% de sang total; ee de CO? évaluées en 


æ centimètres cubes, dégagées de quart d'heure en ae d'heure 


5,5 Courant d’air sans acide. Avec acide. 
T AU é EE  ——— " Z — —  — ï 4 


re À TAC HAGNt ere 0,8 0,9 0,4 0,6 0,05 


3 
ie. 3. — Sang total de chien. 


à. 
1& 


On voit quez ANA a RATE 

1° Pour dégager la totalité de GO+ du sérum el nu plasma, F addition de 
l'acide est nécessaire; 1 | ee #4 Leu 

2° Pour dégager la totalité de co? du sang entier, le courant d air 
suffit. AE 4 É: 

On est donc amené à penser que ce qui modifie l te de nos Eat 
dans le cas du sang entier, est dû à la présence des globules. 

Tout se passe comme si 1 globules, dans les conditions de l'expérience, 

donnaient naissance peu à peu à ‘un acide. Cette hypothèse trouve sd VS 

confirmation dans |’ expérience suivante. : à 


Expérience 1 V. — On introduit, dans le flacon-laboratoire, une cerlaine quantité | 
_de globules de chien, obtenus après centrifugation, puis lavage à Len physiologique. 
On ajoute à ces globules leur volume d’une solution de Na CI, à 8,5 pour 1000, et 
on débarrasse de CO? le mélange introduit dans l'appareil. Gette opération terminée, 
on introduit 5% d’une solution de CON’; quantités de CO? évaluées en centimètres 
cubes : dégagées de quart d'heure en quart d'heure : ; 
Courant d'air sans acide. Tel Avec acide. 
0,8 0,25. .v0,45 


Temps évalué en (là heure 
_ 


jee Action des FRpules sur CO Na’: 


DS 
Expérience V. — Nous avons fait un essai témoin avec la même quantité de Nt 
carbonate, sans globules: | | | PE 5. sas 
durs Courant d'air sans acide. LT \ Avec acide. : JRCAR 
Tr le Û È ML 
0,1 a 0,09 0 4,85 ne, 
& co? e 
‘degag IN 
avaluéë 3 
an ms N = 
LE 7 
7 } 
SE \ Cal 
> S 
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Temps évalué en Vo heure Ce = ñ À dr 
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Fig. 5. — Action du courant d’air sur CO2Na. Ë 47 ACROSS 
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Rae — - Nous avons répété l'expérience III sur du sang frais, laqué par 
L | l'eau distillée et porté à 100, pendant quelques minutes, puis refroidi. 4: 


_Dégagement de, CO? sis 


par un courant d'air. ui © par HCI. 
ST — D RE, 
oral Pt | 4,1 0,6 


' 


; évaluës en la heure 


SÉRO EE Sang laqué et porté à 100°. 


La destruction complète des globules a, du même coup, arrêté 13 phéno- 


mène qui produit l’acidification présumée du milieu. (08 
| NS te 
re Nous sommes ainsi ramenés au cas simplifié de l’ expérience V (solution Re 
à K: RUE 
aqueuse de CO* Na?). La quantité de gaz dégagée par l’acide chlorhydrique Us 


ajouté, après épuisement par le courant d’air, doit mesurer sensiblement We 
les carbonates alcalins et alcalino-terreux en puissance dans le milieu pri- | | 1 
_ mitivement complexe. Ces carbonates neutres constituent, en définitive, la 
_ réserve alcaline. Le phénomène provoqué par la présence des globules n’est 
que la disparition progressive de cette réserve, dans les conditions préci- ù ÿ 
sées plus haut (appareil fermé; brassage dans un courant d'air AE 5 
_ Nous nous sommes demandé si ce phénomène ne se confondait pas avec 


E. la glycolyse. On sait que lorsque l’on abandonne du sang à l'étuve, vers 40°, | 
ne la majeure partie du sucre a disparu après 3 heures; il n’en existe générale- 

D ment plus après 18 heures. 

4 Voici des expériences qui nous montrent l’état de la réserve alcaline, ne 
L avant et après glycolyse. : | 
ER On a porté 5°" de sang défibriné à l étuve, à 42°, et l’on a dosé le glucose 
D. et la réserve alcaline : FA 

le A Après Après Après 

: ” 5 = l'origine. 1»45», 18 heures. ?3 heures. 

% . Glucose par prise d’essai (en mg)............ 7,6 CHE oO (9 

3 Réserve alcaline Fa Par prise d’essai (en em“)... 9,8 b'ih 5,8 D:,9 
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La diminution de la réserve alcaline est très nette avec le temps, mais 
elle ne paraît pas s'étendre au delà d’une certaine limite. Si l’on admet 
qu’une molécule de glucose se dédouble en deux molécules d'acide lactique, 
il faut en déduire que chaque pe de glucose est susceptible, 


après glycolyse, de faire disparaître o°% 55 : de réserve alcaline. 
Dans le cas présent, la glycolyse Ro de 7%6,6 de glucose explique 
une diminution de la réserve alcaline égale à 4°",2 + C’est sensiblement 


ce que nous observons dans l'expérience ci-dessus où la réserve alcaline 
passe de 983 à à une valeur sensiblement égale, en moyenne, à 5,7 = 
(diminution — = k 1). 

La quantité de glucose préexistant dans sang n’a donc pas suffi, 
malgré la one totale, à faire disparaître CRE la réserve 
alcaline. | ee 

Il est d’ailleurs facile, comme nous l'avons vérifié, de poursuivre la 
réduction de la réserve alcaline par addition d’un complément de FRE 
En ajoutant une quantité de ce sucre encore supérieure, on arrive même 
à remplacer la réserve alcaline par une véritable « réserve acide ». 

Le phénomène de la glycolyse ne paraît pas suffisant cependant pour 
expliquer, à lui seul, dans l'expérience III (sang complet), le dégagement 
de CO? par l’action propre des globules à 15°. Dans ce cas, ainsi que dans 
les expériencessimilaires, nous observons toujours, en effet, une disparition 
sensiblement complète de la réserve alcaline, au bout d’un temps relative- 
ment court (1 heure environ) et à la température de 15°, alors que, dans 
notre expérience de glycolyse, à l’étuve à 42°, portant sur du sang non 
additionné de glucose, une certaine réserve alcaline subsiste. Il est possible, 
même probable, que, par suite du brassage constant réalisé par le courant 
d’air, dans notre appareil à circulation continue, se superposent à la glyco- 
lyse d' autres phénomènes susceptibles d'entraîner une production supplé- 

mentaire d'acides. 

Des expériences en cours nous autorisent à penser qu’un dégagement 
d'acide carbonique à partir de combinaisons dans lesquelles cet acide existe 
dans le plasma — dégagement facilement obtenu, #n vitro, dans le sang, 
par agitation continue — se réalise à tout instant, dans l'organisme, aux 
dépens d’une réserve alcaline constamment renouvelée. En particulier, on 
peut énvisagér, au niveau de l’épithélium pulmonaire, l'existence d’un 
mécanisme de cette nature. ù 
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Ce mécanisme chimique n'exclut pas, bien entendu, les mécanismes 
physico- -chimiques que les expériences récentes d'Henderson ont contribué 


si grandement à élucider, 
# 


f . ; s & 
MICROBIOLOGIE DU SOL. — Surune méthode pour apprécier le pouvoir fixateur 
de l'azote dans les terres. Note (*) de M. S. Wixocransky. 


On désigne sous le nom de pouvoir fixateur la propriété des terres, soit 
des microbes qui les peuplent, de fixer l’azote de l'air aux dépens de la 
mannite, qu'on incorpore à la terre d'expérience ou dont on inocule une 
solution avec cette terre. ; 

Plusieurs méthodes ont été proposées pour mesurer ce pouvoir fixateur, 


mais aucune, à notre avis, ne peut servir utilement dans ce cas. 


L'une, dite la méthode de solution, consiste à mélanger 10 pour 100 de 
térre à la solution conventionelle de mannite et d’y doser au bout de 15 à 
30 jours à l’étuve l’azote fixé. 

La méthode est nettement défectieuse. La pullulation des Azotobacter 
est décidément entravée dans la solution par le manque d’aération, par la 
compétition des microbes étrangers, par la fermentation butyrique qui s’y 
déclare assez souvent; bref, elle a lieu dans des conditions déprimantes, ce 
qui fait que le gain en azote y est très variable et généralement trop peu 
important. 

D’après la seconde méthode, la mannite est incorporée à la dose de 
1-2 pour 100 à 100-2008 de terre tenue à l’étuve dans les: meilleures 
conditions d'humidité. Au bout de 3 à 4 semaines on dose le gain en azote 
fixé sur une petite portion de cette terre. Peu exacte au point de vue analy- 
tique, — car le résultat immédiat du dosage, très faible, est multiplié par 
un facteur élevé, — la méthode n’est pas plus rationnelle au point de vue 
microbiologique. C’est qu'une partie de la mannite dans la terre est tou- 


jours perdue pour la fixation, en devenant la proie d’autres microbes que 


les coccus fixateurs; surtout dans les terres où l’azote n’est pas au minimum. 
La conséquence en est que le rendement ne correspond jamais à la quan- 
tité de mannite décomposée d’une manière tant soit peu exacte. 

Une troisième méthode prend pour mesure du pouvoir fixateur des terres 
leur pouvoir de décomposer la mannite. Elle est basée sur les recherches 
de l’'éminent bactériologiste danois Christensen qui a élaboré une méthode 
spéciale pour suivre la décomposition de cette substance dans la terre, en 


(1) Séance du 2 re 1925. 
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y prélevant chaque 5 jours la quantité nécessaire pour un dosage au 
permanganate. Mais léppheauon de cette méthode à la mesure de la 
fixation ne pourrait avoir qu un caractère nu t car le rapport des 
deux processus en question dans la terre n’a jamais été établi exacte- 
ment, ce qui n'était pas même possible au moyen des méthodes men- 
tionnées. De plus, l'objection concernant ce, rapport, soulevée.contre la 
méthode précédente, est valable dans ce cas également. 

En résumé, une méthode appropriée serait encore à créer, méthode qui 
permettrait le juger en même temps de la présente ou absence des 4z0- 
tobacter dans une terre donnée, de leur densité, du rendement en azote 
fixé aux dépens de la mannitte, comme mesure de l’action fixatrice corré- 
lative de leur pullulation.  - 

Pour rendre le processus constant, il était avant tout indispensable 4 le 
transplanter du milieu terre, peu électif, sur un milieu éminemment 
électif à caractères physico-chimiques constant, milieu minéral comme le 
sol, mais dépourvu de toute trace d’azote combiné et, bien entendu, addi- 
tionné d’une dose déterminée de mannite. Pour composer un milieu bacté- 
riologique de ce genre, la silice gélatineuse, ou le silico-gel, était tout 
indiqué. Voici le mode de préparation des plaques auquel nous tenons 
actuellement. 


On mélange de l’acide chlorhydrique étendu de densité 1,14 (B. 13) avec une 
solution de silicate de potasse de densité 1,06 (B. 6 à 8) à volumes égaux, en versant 
le silicate dans l’acide et en agitant. On distribue le mélange, pour préparer les 
grandes plaques, à raison de 200% dans des boîtes Pétri de 20°" de diamètre, 
qu’on laisse sur un plan horizontal jusqu’à la prise du gel qui a lieu au bout d’un 
jour ou un peu plus. ; 

Le gel bien solidifié, on le lave à l’eau courante, finalement à l’eau distillée bouil- 
lante en inondant plusieurs fois la plaque. L'eau de lavage ne doit plus donner la réac- 
tion du chlore; avec le bromo-crésol-pourpre, sa coloration doit être celle de l’eau 
distillée fraîchement bouillie. Pour que le lavage soit aussi complet, 2-3 jours sont 
nécessaires avec les. plaques de cette grandeur, Ces plaques de gel une fois préparées 
peuvent être conservées en réserve pendant un temps très long, en les tenant dans une 
chambre humide. 

Pour transformer la plaque de gel pur en milieu nutritif, on la couvre par une solu- 
tion minérale ainsi composée : 


Phôsphaletdémpolasse fils ie RER A 05,29 

Suifate de magfeste "ri 4e EU TONER 08, 1 

Chlorure deSodiuMreu. "7. BE AU PR SR O8, 19 
. sulfate nde fera mers NICE EN, ae NERS traces 


Pau distillée nt TROT ER RE PRE EU RSR RE 1 002" 
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On verse 20°" de cette solution dans une petite fiole, on ajoute 06,5 de carbonate 
de chaux et 25 de mannite, on chauffe à l’ébullition et l’on jette le contenu intégra- 
lement sur la surface du gel. Il ne reste qu’à laisser la soucoupe, ouverte, sur la 
plaque métallique de l’étuve de Roux pendant plusieurs heures jusqu’à la disparition 
de toute trace de la nappe liquide recouvrant le gel. Le milieu est alors prêt pour 
linoculation qui se fait avec de la terre qu’on etudie, directement. 

On prépare l’échantillon de terreé'avec beaucoup de soins, en prélevant un nombre 
suffisant de cuillerées de terre sur toute la surface de la parcelle, en tamisant (après 
avoir laissé la terre se ressuyer, s’il le faut), en composant de la manière usitée par 
les chimistes agronomes une portion bien représentative de terre fine; après y avoir 
dosé l'humidité, on pèse sur la balance de précision exactement 15 de terre en 
poids sec. Cette quantité, réduite à des granules les plus fines par des moyens les 
moins violents, est alors semée aussi uniformément que possible sur toute la surface 
de la plaque; on peut aussi en faire une suspension dans l’eau qu’on verse sur la sur- 
face de la plaque, en rinçant la fiole par quelques centimètres cubes d'eau; dans ce 
cas, on évapore la nappe liquide une seconde fois. 


Ainsi inoculées les plaques sont mises à l’étuve à 30°. 
Au bout de 2-3 jours l’aspect des plaques répond à la question, s'il y a 
des Azotobacter dans la terre et combien il y en a. Les terres arables fertiles 


provoquent l'apparition de colonies innombrables; d’autres ne donnent que 


des colonies clairsemées; encore d’autres un nombre très restreint, une 
dizaine; 1l y en a qui n’en donnent qu’une ou deux; enfin, le cas n’est pas 
très rare, où la plaque reste déserte indéfiniment. 

Par un simple dénombrement de ces colonies, la question de la densité 
relative de la population azotobactérienne dans les terres données est faci- 
lement résolue. Il ne faudrait pas croire pourtant que cette numération peut 
donner des chiffres absolus se rapportant au nombre des cellules dans la 
terre, pour la raison que les colonies sur le gel proviennent non d'individus 
isolés, mais de colonies naturelles composées d’un nombre considérable de 
cellules, ce qui est la forme de végétation ordinaire des Azotobacter dans 
le sol. Notons encore que ce dénombrement est à faire au bout de trois 
jours, pas plus tard, car les colonies commencent bientôt à confluer en 
grandes flaques qui couvrent la majeure partie de la surface. 

L'examen microscopique de ces colonies montre qu’elles sont composées 
invariablement d’Azotobacter, le plus souvent purs, parfois un peu souillés 
de petites bactéries. Il n’est pas rare pourtant de voir apparaître tardivement 
sur ces plaques le Costridium pastorianum qui n’y forme jamais de colonies 
libres, mais se développe au sein même du mucus azotobactérien en le 
gonflant par des bulles de gaz : indice sûr de sa pullulation. La glucose, 
employée au lieu de la mannite, favorise beaucoup les pullulations sponta- 


\ 
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nées de ce fixateur anaérobie sur les plaques, mais la mannite ne prévient 
pas toujours son ingérence. 

Au bout d’une huitaine de jours, le mucus blanc des colonies est réduit 
à une croûte brune adhérente au gel, et l’on ne remarque plus aucun chan- 
gement sur les plaques. Elles sont alors prêtes pour l'analyse. Pour les 
y préparer, on les laisse sécher à l’étuve à une douce chaleur. Au bout d’une 
dizaine d'heures le gel de la plaque avec son enduit est transformé en quel- 
ques grammes de gravier brun qui est introduit intégralement dans le 
ballon Kjeldahl pour servir au dosage. 

Les dosages de l'azote fixé par les plaques ensemencées avec des terres 
à densité sensiblement égale de population azotobactérienne, donnent des 
résultats parfaitement d'accord au point de vue du rendement en azote. 
Voici les dosages effectués sur quatre plaques inoculées par quatre échan- 
tillons différents de terres nototrement fertiles. 


Plaques 20°" Alametse inoculées par 1% de terre; dose de mannite 28: 9 jours à 


l’étuve : 
Gain net: 
mg 
lerre L'ANPE NRA ES TER 212 
Se 1 ER Aa LE rt Re RD 21:2 
Se DU EL RE AR US AE EE : 21,0 
» À NE PS SE EE NRC 22) 


Pour les comparer à d’autres plus pauvres en Azotobacters, il est indis- 
pensable de fixer lé minimum de temps nécessaire à la destruction d’une 
dose déterminée de mannite; autrement, les plaques à colonies peu nom- 
breuses pourront atteindre le même rendement, si on leur laisse un temps 
plus long pour se développer. 

Ainsi, la terre d’un pré n’a fait paraître que deux colonies, la terre d’un 
bois que douze; mais au bout de 20 jours à l’étuve ces colonies se sont 
étendues en flaques couvrant une centaine de centimètres carrés et les 
dosages exécutés au bout de cette période ont montré un gain très sensible 
en azote, quoique encore au-dessous du taux de la série précédente, 


Plaques 20° de diamètre, inoculées par 14 de terre; 2€ de mannite: 20 jours d’étuve : 


Gain net. 
Terre duiprénles..7 Re CE ARTS IONENSSSSRS 78,6 
Térré du DOS nr 7 RARE 1708, 0 


. Malheureusement, le manque d’une méthode sensible pour dosér la 
mannite ne rend possible cette détermination de la durée de séjour à l'étuve 


SÉANCE DU 9 MARS 1925. 735 


que par tâtonnements. Par exemple, un dosage au bout de quatre jours! 
seulement, à l’étuve nous a donné, exactement dans les mêmes conditions : 


Gain net. 
» (HR ASE ee AN e. roma AAC 0 EPA DOTE 


On voit que le phénomène paraît déjà plus qu’à mi-chemin; en doublant 
donc le délai, en ajoutant encore un jour ou deux, on pouvait croire que le 
processus serait bien terminé dans toutes les expériences du même genre. 

Pour contrôler si ce serait sûrement le cas, on a fait la même expérience 
dans des conditions légèrement modifiées, avec une dose de mannite moitié 
moindre, mais en maintenant les dix jours d’étuve. 


Plaques 15°* de diamètre, inoculées par 08,5 de terre; dose de mannite 15; 10 jours 


à l'étuve : 
Gain net. 
LL 2 AA A EN EE AR A ER RASE 106, 4 
; DPI 1 M ANS ue AE San 0e OR MN SEEN ME EG AE 108 © 


| On abaisse encore la dose de mannite, en employant des plaques plus 
‘ petites et en les inoculant par quelques douzaines de grains de terre, 


Plaques 9°", 5 de diamètre; dose de mannite 08,8; 10 jours d’étuve : 


4 # * Gain nel. 
E 
HET RAS RSR LRU POLAR EI En re re DEA RE 88,6 
» LU Ra Le tan A RENNES OUTRE te RENTE OT NS RE 88,1 


En comparant tous les rendements, soit les gains moyens en azote fixé 
pour 1£ de mannite, pour chaque expérience, on constate : 


L 
cm mn g 


Ponvles plaques dé 200 once 2 A Ar, 1057 
» NOR EE RER Re RC A 10,2 
» 9,9 tee een ee etelr delete sets 10,4 


Le fait qu’une dose deux fois et deux fois et demie moindre a donné, à la 
suite d’une inoculation proportionnée, un rendement sensiblement pareil 
aux grandes plaques au bout de 10 jours, permet bien de conclure que le 
phénomène était bien terminé dans ces dernières. La durée de leur séjour à 
l’étuve peut donc être fixée à 10 jours : un délai qui parait bien approprié à 
la comparaison du pouvoir fixateur des terres à densité différente des 
microbes spécifiques. 

Quant aux terres qui ne donnent pas de colonies d’Azotobacters sur les 
plaques, qui les laissent désertes indéfiniment, ou qui ne produisent que 
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quelques colonies minuscules d'espèces différentes n’ayant aucune tendance 
à s'étendre, elles ne provoquent aucune fixation d’azote. En voici deux 
exemples : 


Plaques de 20°* inoculées par 1# de terre; dose de manaite 2#; 20 jours à l'étuve: 


Gain net. 
MERE EEE de OUT ORAN CRC ons, / 
LT | PERS GE AP PTE ARR PRET AR SR Perte oms, 3 


Ces traces d’azote fixé représentent probablement les traces d’acide 
nitreux et nitrique provenant de la combustion du gaz, absorbées par le 
milieu alcalin, durant les 20 jours à l’étuve. Donc, au néant de coccus 
fixateurs correspond le néant du pouvoir fixateur; nous ajouterons, dans 
ces conditions parfaites d’aérobiose. 

Malgré le fait que toutes les expériences mentionnées ont donné des 
résultats sensiblement les mêmes, nous croyons devoir nous tenir aux 
grandes plaques à 25 de mannite, car elles présentent l'avantage incontes- 
bible de pouvoir y semer 1# de terre, poids sec, sans trop charger la surface 
du gel de particules terreuses. 

pe et semées comme indiqué, les ee seront tenues dix jours à 
l’étuve à 30°; la densité sera déterminée par dénombrement des colonies 
au bout de trois jours ; pour le dosage on fera sécher le gel jusqu’à l’état de 
sable ou gravier à 35°-/40°. 

En résumé, la méthode nous parait avoir des chances d'une application 
assez large, car elle est suffisamment précise tout en étant simple et acces- 
sible à ceux des chimistes-agronomes qui ne sont pas au courant des 
méthodes microbiologiques. 


ÉLECTIONS. 


Par 47 suffrages contre 1 à M. Jean Bosler, 1 à M. Ernest Esclangon, 
1 à M. Gaston Fayet, 1 à M. Jean Mascart, M. Luc Picarr est élu Corres- 
pondant pour la Section d’Astronomie, en remplacement de M. Stéphan, 
décédé. 


Par 45 suffrages contre 2 à M. Victor Mossert et 1 à Sir Erwin Smith, 
Sir Joux Russezz est élu Correspondant pour la Section d'Économie 
rurale, en remplacement de M. Wino gradsky, élu Associé étranger. 
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br. 2 one: Les quatre premiers fascicules (présentés par M. in Mangin) du Bul- 
_ letin du Laboratoire de morphologie a et d aviation de l'École 
des Hautes Études : | ae 
1. Contribution à l'étude de La structure interne du vent, par E. Huevenar», 
AMienivet-E; PLANioné "vu / 4 
IL. Le calcul des traïectorres des avions voiliers avec application au vol à voile” 
dynamique, par E. Hucuexarn et A. Sanre-Lacus ; É 


U 


IT. ‘L'aviation sans moteur, par À. Macxan: ” | ; PAL 
| _ IV: Étude sur l'énergie interne du vent, son rôle dans le vol à voileet la (= h re 
4 L'érre nasigalion aérienne, par Ë. Hucuexarn, A. Mean et A. Praroz. à + 
4 AW ,29 L'année psychologique (24° année, 1923). (Présenté par M. Hen- 
D ce) 
Dos ie Tables ol. de constantes et données numériques de Chimie, de. 
ne: LIN Physique et de Technologie. Vol. V, années 1917-1922. Première Partie, 
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GÉOMÉTRIE ALGÉBRIQUE. — Sur les courbes gauches algébriques. 
Note de M. M. L£caur. 

Le système complet des surfaces +, de degré /, contenant une courbe 
gauche T, détermine Sur un plan général IT un système linéaire |C,| de 
courbes de degré /. Ce système est de dimension inférieure ou égale à celle 
du système complet |,| des courbes de degré / du plan I qui passent par la 
section plane À de l. Nous désignerons le défaut du systèmé | C,]| par w.. 

M. Castelnuovo a démontré que, lorsque l'est assez grand, on est certain 
que w, est nul et que par suite le système| 9,| coïncide avec le sys- 
tème | C;|. 

Je me propose de donner ici, en me plaçant d’abord dans FA conditions 
les plus générales, la limite Frot l, de ! pour laquelle ce résultat est 
atteint. 

Ce nombre /, est lié aux propriétés du système de points A. 

En général, le nombre {, est tel que /, + 1 est le plus petit degré d’une 
courbe qui est assujettie pour passer par le système de points À à un nombre 
de conditions indépendantes égal au nombre de ces points. 

En prenant les notations déjà employées dans deux Notes aux Comptes 
rendus (*) on obtient le théorème suivant : . 

Le dé faut w, du système | C,| est nul lorsque 


[2 hi — 3. 


Précisons ce résultat. En employant les mêmes notations, on obtient les 
restrictions suivantes : 


il 
BA KA à où. hf=flti, AS A L== R8 = 3, 
Si 
M kir, Rh où ADM RDA si AK, GER. 
Si 
PTE EPS DEL Tr 


Ces propriétés supposent que le système À présente des caractéristiques 


(1) Comptes rendus, 118, 1924, p. 2157, et 179, 1924, p. 5. 
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impaires k;, *}, ..., suffisamment grandes par rapport au degré de la pre- 


mière courbe minima de A. S'il n'en est pas ainsi, les résultats précédents 
ne sont pas tous. exacts. C’est ce qui arrive én particulier quand A est un 
système général, c’est-à-dire formé de points arbitraires, Dans ces condi- 
tions, si Aj est le degré de sa courbe minima, on démontré par la même 
méthode que w, est nul quand l'est supérieur ou égal à hi + 2. 

Les résultats obtenus s'étendent aux courbes l présentant des points sin- 
guliers à condition qu'ils satisfassent à la propriété suivante : 

La singularité (!) d’un système de points, section de F par un plan passant 
par un point singulier, est égale à celle d’un système, section de F par un 
plan général (au moins pour des valeurs de / suffisamment petites). 

Le raisonnement employé ne suppose pas que la courbe Fest indécom- 
posable. Dans le cas où elle est réductible, il est nécessaire que les points de 
rencontre de ses parties (s'ils existent) satisfassent à la propriété pré- 
cédente. 

+ | L'application de ces résultats à la théorie des surfaces donne des préci- 
sions sur la régularité des surfaces qui admettent la ligne l comme ligne 
double à l’exclusion de toute autre singularité. : : 

3 En conservant lés notations précédentes, et en désignant en particulier 
par À le système section plane de F, on obtient les propriétés sui- 
| vanties : 

St hè = k$ = hà = ki la surface est irrégulière lorsque son degré N est égal 
a hi+ x et (?) | 

PeT Pn— ON-3: 

St les quatre premières caractéristiques impaires ne sont pas toutes égales, la 
sur face est régulière. 

Comme dans ce qui précède, on suppose aussi ici que l’on dispose de sys- 
tèmes À présentant des caractéristiques impaires suffisamment grandes par 
rapport au degré de leur première courbe minima. En fait, on voit que les 
résultats relatifs à la régularité de la surface sont applicables si 


ANNE À 
Rip èhe 


(*) La singularité d’un système de points pour les evurbes de degré / est l'excès du 
nombre des points sur le nombre de conditions indépendantes qu'ils imposent aux 
courbes de ce degré qui les contiennent. 

(2) On retrouÿe ainsi un résultat général connu. La méthode employée permet 
d’ailleurs de démontrer ce résultat lorsque les points singuliers de la surface satisfont 
à une certaine propriété. 
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SRE x où Mk, +1, >, le système complet des surfaces 
adjointes d'ordre N — { à la surface F, découpe sur un plan général le systéme 
complet des adjointes d'ordre N — ! à la section plane de F\. 

D'une façon générale, seule la surface de plus petit degré admettant V 
comme ligne double peut être irréguliere. 

La limite inférieure /, peut être abaissée quand les coefficients de Ja 
courbe satisfont à certaines relations algébriques. Donnons-en un exemple. 

Soit l, la première courbe réduite de l. Supposons que la première 
surface minimum de F', ait le degré de la première courbe minima d’une 
section plane de l,. On trouve alors que, en général, la limite inférieure /, 
est égale à #5 — 3. 

Une be Test dite congrue au plan jusqu’à la k°"* adjointe de V,, si la 
première surface minima de cette courbe adjointe découpe sur un plan la 
première courbe minima de sa section plane et si ce fait ne se renouvelle 
pas pour la (4 + 1)*"" adjointe. On voit alors que cette propriété se présente 
pour les adjointes de rang inférieur à # et pour elles seulement. 

Dans ces conditions, si ka, #5, —e; ss f=erpml = he 
OÙÉ = TF, 219,006 cas Par eSLE 3: 

La fonction w, peut être nulle aussi pour des valeurs de /, inférieures à /,. 

Supposons que la première surface minima de soit du degré A' de la 
première courbe minima de sa section plane. On voit que w, est nul quand 
Lee 


Une courbe l'est dite congrue au plan jusqu'à sa J 


‘adjointe si la première 
surface minima de cette courbe adjointe découpe sur un plan la première 
courbe minima de sa section plane et que ce fait ne se renouvelle pas pour 
la (j + 1)*"* adjointe. 

Dans ces conditions, si y — 21, w, est nul quand /<4$,; siy = 21 +1, 
w, est nul quand / < hi 


2i+49° 


, 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Les séries d’itération et les fonctions 
quasi analytiques. Note (‘) de M. Gasrox Jui. 


. On considère une fraction rationnelle R(Z) conservant le cercle fon- 
Fine |Z|21 et admettant deux points doubles attractifs « et 8 [« £ o, 
8 Æ x|symétriques par rapport au cercle ; R,(Z) est l’itérée d'ordre : re 


(1) Séance du 2 mars 1925. 


Ce dé 


Krasus re, en Sd cn en or té 
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| cycles nie de l'itération [Z| R(Z)] sont partout denses sur le cercle. On 
forme, avec les constantes a,, la série (1) Za,R,(Z). Lorsque Xa, converge, 
_elle représente dans le cercle une fonction holomorphe de Z, ethors du cercle 
une fonction méromorphe admettant les pôles des R,(Z) pour pôles. Ces 
pôles sont les antécédents successifs du point à l'infini, ils sont distincts 
[car l'infini n’est ni point double ni point critique d'aucune R_,(2)], ils ont 
. pour ensemble limite le cercle |Z|= 1. Donc ce cercle est une coupure de 


Weierstrass pour la fonction représentée à l'extérieur par la série (1). On 


| peut étudier la série (rt) et les séries dérivées sur des droites traversant le 
à cercle aux points des cycles répulsifs. Si Z, est un tel point, on peut, dans 
_tout angle de sommet Z,, ne contenant pas la tangente, tracer par Z, une 


droite ne passant par aucun pôle des R,, inclure cette droite D ae un 


angle ne contenant aucun pôle des R, et grâce à un contour formé des deux 
côtés de cet angle et d’un arc de cercle de centre Z, [antécédent d'ordre 


Ev? n d'un arc entourant Z fuyant devant les pôles de R, et tendant vers Z, 


quand n devient infini, contour sur lequel R, reste borné quel que soit 7, 


évaluer sur un segment de D contenant Z, une borne supérieure de la 


. dérivée [R?(Z)|<A(pl)[&]"*", où # est l’ordre du cycle de Z,, 


& 5, = 6x + € [o, multiplicateur du cycle], et v un entier défini par 


k(r—1)<n£Ak, 
1 


A est une constante. Or on voit aisément que cest toujours inférieur à À 


maximum de. |R'(Z)| sur le cercle |Z|— 71, donc 
FR (Z) |< A(p!) A+ se] pt, 
- . | 
Ceci prouve : 
1° que la série (1) et ses dérivées jusqu’à l’ordre p convergent uniformé- 


ment sur D lorsque le rayon de At de la série image o(z) = Xa,s" 


est supérieur à APE : 


2° que la série () et toutes les séries dérivées convergent uniformément 
sur D si p(z) est une fonction entière ; 

3° que, dans cette dernière hypothèse, en posant /(Z) —Ea,R,(Z), on 
aura, sur D, 


LFP CZ) < Rp (A + ee) APT, 
où NM—A+Ee, et où ® désigne la série des modules de +, à savoir 
®(z)=2|a,|z". On en déduit 


1 


des 
‘ LFP (Z)|P< dep [D(X7#)F, 
_C. R., 1925, 1° Semestre. (T. 180 N° 10.) bo 


reviendrai ailleurs. 
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où «best, par rapport à p, une constante qui dépend de l’indice # du cycle 
et devient infinie avec lui. De cette inégalité résulte qu'à chaque classe C de 
fonctions quasi analytiques on peut faire correspondre une classe de fonctions 
entières d'ordre nul ©(z) qui, prises pour séries-images, fourniront des séries (1) o 
représentant des fonctions quasi analytiques de Z appartenant à la classe C. Si, 


par exemple, on a 
log 7 


de ue MR EN BE 


log® (7) < 


on peut affirmer que, sur tout segment de D contenant Z,, on aura 


1 
AP (2) P< Aiplogp. © 

La fonction jf est quasi analytique de la classe plogp, et son prolonge- 
ment peut se faire sur toute droite passant par un point d'un cycle repulsif et 
ne passant par aucun pôle des R,. On prouve d’antre part que la limitation 
de la croissance de ®(r) correspondant à la classe C qu'on envisage empêche 
la fonction /(Z) d’être analytique en un pornt double répulsif de l’itération. 
La fonction (1)est donc holomorphe à l’intérieur du cercle et admet le 
cercle pour coupure de Weierstrass, comme la fonction représentée par (1) 
à l'extérieur : les deux fonctions se prolongent l’une l’autre quasi analyti- 
quement sur toutes les droites précédentes. 

A ma connaissance, les séries de fractions simples de M. Borel 
étaient jusqu'ici le seul exemple connu de fonctions quasi analytiques de 
variable complexe. Celui que je signale aujourd'hui offre l'intérêt de se 
présenter naturellement par application d’un procédé régulier d'itération. 
J'ajoute qu’on peut généraliser considérablement le type indiqué et notam- 


x 


ment considérer les fractions qui ne sont pas à cercle fondamental. J’y 


2. G(zs) désignant la fonction méromorphe de Foincaré d’un point 
double répulsif, telle que G(s3) = R[G(z)], la série (1) devient en 
posant Z=G(z), F(:) = Xa,G(s"z) [s > 1]. C’est là un type dérivé du 
type ci-dessus et pour lequel on peut faire une étude parallèle à celle du n° 1. 
La coupure est l'axe imaginaire; à gauche F(z:) est holomorphe ; à droite 
elle est méromorphe. Sous les hypothèses précédentes pour D = X|a,| 77, 
Fest quasi analytique et l’on traverse l'axe imaginaire quasi analytiquement. 
Tout cela résulte de l'étude de G(z) qui se fait aisément. Ceci m'a 
suggéré l'étude de types variés de fonctions quasi analytiques tels 
que Êa, f(nz), où f est entére (il comprend la série de Fourier), 


Za,f(z+no), Lan f(z1"), La, f[Pa(s)] 


à 
k 
F 


. = stats 


APE Se MONT EN AT OZ 
E Le Ar ET NEA Li * . 
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pour f méromorphe et P, polynome itéré : on considère dans ces types des 
fonctions entières ou euh quelconques assuJelties à quelques 
restrictions permettant l'évaluation des dérivées de tout ordre à la traversée 
des points singuliers essentiels. 

: J'exposerai plus tard les résultats de cette étude. Je signalerai ici deux 
exemples se rattachant à la fonction de Poincaré. 


1° Éa,th(2*2) définit, lorsque lag D( 


, une fonction quasi 


analytique F(z) de la classe plogp, holomorphe à gauche et à droite de 
l’axe imaginaire, cet axe étant coupure de Weierstrass. Elle admet pour 


quasi-périodes (arbitrairement petites) tous les nombres _. (g entier quel- 


conque ) en ce sens que LE (= + a) — F(:) estune fonction méromorphe 


24 
dans tout le plan 3, bien que chaque terme de la différence ne soit pas ana- 
lytique sur l’axe imaginaire. Cet exemple, étudié dans le plan Z —=thz, 
donne des résultats intéressants. L 

2° p(u) étant la fonction elliptique classique aux périodes (w,, w,) on 


pose w, = w, + w,et l’on forme F(z) = Ya, f(2"2), avec f(z) = S 0) (2 ue 2Y 


Si l’on a par exemple log®(r) << LEZ logsr, C constante convenable 


(C = 1,4 environ), F(z) est quasi RAre sur toute droite ne passant 
par aucun pôle (classe plogp). Elle n’est nulle part analytique, ses pôles 
étant partout denses dans tout le plan. Elle admet pour quasi-périodes (arbi- 


1 tous I b 22 (ot sont des 
trairement petites) tous les nombres m, =; + m,-=(où m,, m,, q s 


entiers arbitraires), le mot quasi-période étant pris au sens de l’exemple 
précédent. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions hypersphériques zonales. 
Note de M. Pierre Huuserr, présentée par M. Appell. 


Pour démontrer que les polynomes V,,, d'Hermite jouent le rôle de 
fonctions harmoniques zonales sur l’hypersphère, M. Appell est parti (1) 
de la fonction génératrice de ces polynomes; M. Kampé de KFériet est par- 
venu au même résultat (?) par la considération de l'équation aux dérivées 
partielles qu’ils vérifient. La marche nouvelle que je me propose de suivre 


1 


(:) Rend. del Circolo mat. di Palermo, 36, 1913, p. 203. 
(2) Thèse, Paris, 1915; Comptes rendus, 167, 1918, p. 519. 
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ici fait intervenir l'expression de ces mêmes polynomes par une intégrale 
double; elle s’inspire d'une méthode très générale, indiquée par. M. Whit- 
taker (‘) pour trouver, sous forme d’intégrale définie, des solutions de 
Laplace à trois variables. | 


: Dans le Mémoire auquel jé fais. précisément allusion, M. Whittaker 
done en outre, de l’équation des ondes 


… d? ( fe AU sl 0? U cs ; d? = 
No No Der nc or: 
la solution générale Tr 


ÉIR LE f(æsinu cose+ y sinu sine + 3 cosu + Cl, u, v) du de, 
eu 0: :. #0 Ge xyé FAT ra Ne? | £ V3 


où 7 est une fonction arbitraire de trois variables. Cette formuleva nous 


servir de point de départ, car si nous faisons c — x, nous en déduirons que 
L équation dè Laplace AU — o à quatre variables, c’est-à-dire dans l’espace 
à quatre Jehious admet la Use a 


pee “te dE core me ee CE u, da. 


En particulier, nous pouvons prendre pour / la fonction 
(æ sinu cose + y sinu sine + z cosu + it) œ(u, 6), 


À étant un nombre quelconque et g une fonction arbitraire. 


Faisons alors le: changement de variables Rae hypersphé- 
riques) 


LU Li, V'E=Ap Ts lee 
3 = pVr Ext rsino, | t= pVai+ æi— 1 coso. £ 


La fonction 


Ur * ff Tia sinu cose + éæsinu sine + VrF — 1 (siny cosu + icose) | 
x g(u, e) du dv 


sera donc une solution de l’ équation de Laplace en coordonnées hypersphé- 
riques. Si nous faisons ® — 0, l'expression obtenue 


ue] [Ce Sin u COS? + x, sin u sin + Vi + ai) g(u, e) du dv 


sera une fonclion hypersphérique zonale. 


(*) Math. Ann., 57, 1903, p. 333. 
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| Mais, d'après Didon e » le polÿnome Va d° Anne HELLO à un facteur 
| constant près, Re à RE 


RS . = A ALL EU M TER p* n tree jui ke M k Nr 


QE) 


"CURE | Fi A ; LP 
“4e te ARLES sin u PAT sine. PR 
ex foi Le) — 1 au PRES EPP ra pumurs EEE M 
Pa, | : o one A RE AE Em) 
nil suffit donc de prendre | AN A AE #00 


LE 


j VAE (mORr4+ 3), - nn: 
‘ es St nm n ’ « 
net: | 4 tu, te sin < cos 6 sin’ en test dr ser EVA re 
T ; < EN: : 
let de remarquer que l'on peut, par suite des symétries,. date de o à = We 
Î 


l'intervalle de variation de u, pour retrouver ,par une méthode évidemment 
très générale et pouvant s APRES à divers autres cas particuliers, HS NRA 


| pression connue Lee ‘ete uk | ER be PR 


LL. 1 ; 4 \ u ee. , 
ES pren NV ERCTE Te) é Ë K3 | 4 , = 4 | 


; d’une fonction hypersphérique zonale. a 2e Que 


| ANALYSE MATHËM ATIQUE., —, Sur le théorème d’ existence et sur deux modes de 
représentation des solutions des équations différentielles ordinaires. Note 


7 de M. L&on Pouey, présentée par M. L. Lecornu. , { 
| 1. Existence. Fans FA de représentation. — Pour intégrer un 
système diférentiel analytique quelconque tel que (1) (normal et limité, | 


pour simplifier l'écriture, à deux équations), nous déterminerons, suivant 

_ une méthode classique, deux solutions distinctes ©, et o, de l'équation aux 
dérivées partielles équivalentes (2) qui, par une intégration de x, à æ, se 
‘transforme en une équation intégro- -di fférentielle linéaire (3) du type 
Volterra renfermant une fonction arbitraire /C Pi) 


| s Rte d | 
HAE) DE Ki(eyi 7) 0 1,2) 
a \ DE = Ki(æn a) ge + MORALE 
1 : = 2 ù ( ) k 
É. se FUEL SENS ÉY1Y22 
4 MAS ŸCE ane) fon) = [| D RS yo D NL dt. 


%o ji 


(!) Ann. Éc. Norm. sup., 6, 1869, p. 7. 
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Les fonctions données K;(xy,7y,) étant supposées holomorphes ainsi 
que f(y,72) dans le domaine (D, D,, D,), appliquons nos résultats anté- 
rieurs (*) au cas particulier de l’équation (3) : elle admet, au moins dans 
un certain domaine A(xy, y,&,) qui a été indiqué, une solution 9 (y, Y2%) 
holomorphe et exprimable par un développement « synthétique » Zu, 
(auquel conduiraient d’ailleurs les approximations successives de 
M. Picard). 

* Ce développement nous fournira ceux de &,(xy,7,:æ,) et o,(&y; YaTo) 
en prenant pour f(y,y,) successivement deux fonctions Rene 
Fil Vates AZ Y2). Égalons ©, et », aux constantes /,(y° 72) € 
f(Y$72), qui sont les valeurs prises par ©, et ®, aux points &,, Y{ y, 
donnés arbitrairement dans D, D,, D,. Les deux équations ainsi obtenues 
définissent bien deux fonctions implicites Yi (x) et y,(x) égales à y{ et y, 
pour & = x, et holomorphes dans un domaine précisé plus loin. Ce sont, comme 
l'on sait, les solutions demandées. Enfin comme on peut évidemment per- 
muter les rôles des deux systèmes réciproques de valeurs æ, y,, y: et 
Los Yi Yo La fonction générale fi(Y:Y2) est directement représentée 
(t étant 1 ou 2) par la série K( f,), dont le premier terme u, et le terme 
général u, ont respectivement pour valeurs f,(y7y°) et 


+ VETe 


ds Fa (Lori re D p) 
K, (670 pt) dis 
| fe ROCH 
= | 
Si notamment on prend f—=Y,, on exprime ainsi explicitement les solu- 
tions y, elles-mêmes par des séries valables, comme on l’a vu, dans le domaine 


ACT: T: yiæ), c’est-à dire au moins tant que x est dans D et à une distance de 


45 Lee (en désignant par à, la plus courte distance de y° et y? aux fron- 


tières je et l, de D, et D,, et par M le maximum de |K,{|,|K,| quand x 

et y, sont dans D et D;). Donc nous avons simultanément démontré à 

nouveau l'existence et obtenu une représentation des solutions y; du 
système (1) dans le domaine d’holomorphie A(x,y,y°æ); celui-ci se. 
réduit en particulier, si on limite D et D; à des cercles de centres æ, et y”, 

au domaine (plus étendu que celui de la méthode des limites), qui a été 

déterminé par M. Picard (?) et que nous retrouvons par une autre voie. 


(*) Comptes rendus, 180, 1925, $ 3, p. 571. (Dans cette Note ?, désignait une 
limite supérieure | w, |.) 


(2) Traité d'Analyse, 2, 1893, p. 300. 


“= 
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Remarquons que pour obtenir +, on peut, dans (3), remplacer æ, par 
une autre limite æ,; ce qui permet l'étude de l'intégration de (1) avec 
d’autres conditions initiales que celles de Cauchy | par exemple en se donnant 
J1(o) et y:(&,) où encore y,(x,) et y,(æ,)] pour +, voisin de æs. 

2. Second mode de représentation de f(y,y2). — La formule de Cauchy 
permet de ramener l'équation (3) [et par suite le système (1)] à l'équation 


tniégrale (4) du type Fredholm, où À est un paramètre introduit dans (1). 


devant les fonctions K;(xy17,), n, € les variables d'intégration relatives 
aux contours C, et l, et G,(ty,y:æn) un noyan défini par (5), savoir : 


De ANT : 
(4) ane) =) € Gras J Î J° Go(E Yi Yatont) o(tnë) dt dn dé, 


UNS K,({n72) 


5 Got Yi Y2c De Re RE PPT 
(3) (EV1Y2Æ0 0) on} Ce rD Mer) 


Le développement synthétique de o,(xy,y,æ,) devient alors identique- 
ment l'expression suivante (6), où le noyau résolvant R est une série, dont 


le premier terme est G, et dont le terme ue MG; (ieyiremonc)rest 
donné par (7), savoir : 


(6) ST MUR R(éxy1 Yatont) dt. f(n6) dn dt. 


(en) Gi = —— A f Gr enEn rent) date f° Go(SY1Y22o00n6n) ds; 


Go 


CRC MCE ml, LT. <'sontiièt deux séries de contours 


. simples (intérieurs à C et l) dont chacun entoure le suivant, tous envelop- 


pant deux contours fixes C, et l', qui enveloppent y, et y, ainsi que y! 


et y,. 
Et alors f;(y,7:) aura pour expression ®,(æ&,y/y5æ). 


. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur l’allure de fonctions harmoniques dans 
le voisinage d’un point exceptionnel. Note de M. WW. Srozex. 


‘ ; e 

… L'objet de cette Note est la généralisation des théorèmes de M. Picard (*), 
concernant l’allure de fonctions harmoniques dans le voisinage d'un point 
exceptionnel (?). 


(1) Comptes rendus, 176, 1923, p. 933 et 1029. 

(2) Dans le même Tome des Comptes rendus (176), on trouve des Notes de MM. P. 
Noaillon (p. 879), G. Bouligand (p. 1037, 1200, 1366) et H. Lebesgue (p. 1097, 1270), 
relatives au même sujet. 
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Lemme: — Si u(P) est une fonction harmonique dans tout tle voisinage V 
d’un point A, sauf peut-être en ce point, il existe deux constantes Get G,, 
telles que, sur toute sphère (cercle) K de centre A située dans V, on ait 


fuds= Cr + Gr? (espace), 
K S 42,5! É À #! ë. 


Le cer Cr (eh 


r étant le rayon de la sphère Coercen en question. 
_Tuéonène. — Si paie tous les r (o er 4 To) on a 


de dite () (espace), 
(1) MFRLUORe ë 
à AT re 
où d est une constante positive, alors est Hé la forme nine. 
pe — const. Lee dnraos ASE (esse. 
(2) RS | 
Ju (P «—const; log = + fonction harmonique. (plan). 
Conclusion. — u(P) est harmonique dans ?, si s 
u(P)=0() | (espace), ES 
(3) 5 À è 


(= 0 (los :) . (plan). 


La démonstration, qui n’emploie que les théorèmes de Green appliqué 
aux domaines limités par des sphères (cercles), paraîtra dans un autre 


Recteil (?). 


(*) Evidemment on obtient un théorème analogue en changeant le signe — en + 
et le sens de l'inégalité. | & 
(2) M. Steinhaus a remarqué que la conclusion (2) dü théorème reste vraie si l’on 
sHphose seulement que lhypothèse (1) soit vérifiée pour une suite }r,{ tendant vers 


zéro; il en déduit que, si À est un point singulier, deux cas peuvent se présenter : 
1° u(P) a la forme (2); 2° w(P) satisfait aux relations 


limr x minimum de u(P) sur K—— 
2 : espace 
limr x maximum de w(P) sur K—+ 


‘et aux relations analogues pour le plan. Dans ce deuxième cas, À est un point-limite 


des zéros de u. 


\: 


pad np haies drenattte 


best eut ait 


L 4 É L à 
+ dns Lister See pus” 


ANA NES 
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AÉRODYNAMIQUE. — Sur le sillage des cylindres tournants. 
Note de M. A. Lara, présentée par M. M. Hamy. 


Au cours des années 1910-1911 (‘), j'ai eu l'honneur de signaler à 
l’Académie un certain nombre de propriétés nouvelles, relatives à l’action 
que subit un cylindre tournant placé dans le vent d' une soufflerie; j’ai 
également indiqué, vers la même époque (?), divers moyens de mettre en 
évidence les particularités du champ aérodynamique, en utilisant des 
silhouettes photographiques obtenues en introduisant dans ce champ des 
gaz plus réfringents que l'air. 

En particulier, quand un révélateur éfingent est émis sans vitesse 
appréciable en un point situé à deux ou trois diamètres de distance derrière 
un cylindre immobile, on constate qu'il se répand dans toute la zone 
tourbillonnante qui constitue. le sillage de ce corps. L'étude des aéro- 
grammes correspondants donne alors de précieux HORS sur les 
mouvements de l’air dans cette région troublée. | 

Ce révélateur est presque totalement ramené vers le cylindre dont il suit 
ensuite la paroi postérieure, jusqu'aux génératrices symétriquement siluées 
qui servent d'appui à la surface de séparation du sillage et de la région où 


_ l'air s'écoule régulièrement. Là les deux nappes gazeuses qui s’échappent 


de part et d'autre du cylindre, comme st elles s’en décollaient, produisent un 
phénomène d’aspiration qui entraîne continuellement l'air que les remous 
y apportent. 

Pour élucider le mécanisme suivant lequel les filets gazeux, qu con- 
tournent d’abord régulièrement la surface antérieure du cylindre, s’en dé- 
tachent à un certain moment en donnant naissance au sillage, il y a évi- 
demment intérêt à étudier les conditions qui influent sur la position de ces 
points de décollement. 

Il semble d'abord possible de maintenir plus longtemps le contact de la 
nappe régulière avec le cylindre, en gênant par des obstacles le retour de 
l'air vers la génératrice où la séparation tend à se produire. Dans cette 
voie, l'emploi d’un barrage constitué par une lame de papier de très faible 
hauteur (# de diamètre), collée sur le cylindre et inclinée dans le sens du 
vent, ne m'a donné que des effets insignifiants. Le plus grand recul du 


(*) Comptes rendus, 151, 1911, p. 867, et 153, 1971, p. 1147 et 1472. 
(2) Comptes rendus, 152, 1911, p. 318 et 694. 
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point de décollement s'obtient avec ce dispositif lorsque l'extrémité du 
barrage affleure la nappe qui se détache du cylindre. Des tourbillons sé- 
parés s’établissent alors à l’intérieur du petit espace prismatique, limité par 
la surface du cylindre, la nappe et le barrage. De meilleurs résultats (trois 
à quatre degrés de déplacement) ont été obtenus en recouvrant la-région où 
se produit ce phénomène avec du velours à poils courts et inclinés; mais tous 
les procédés statiques, auxquels j'ai eu recours, n'empêchent pas l’appari- 
tion de tourbillons qui, si réduits qu'ils soient en D'ÉCRAN suffisent cepen- 
dant pour amorcer le sillage. | 

Le seul moyen efficace d'empêcher l’air de revenir jusqu'aux points où 
la rupture initiale tend à se produire, consiste à faire glisser en sens opposé 
la surface du cylindre sur elle-même. Il est clair qu’en faisant tourner ce 
corps, on réalise cette condition du côté où la vitesse périphérique d 
même sens que le vent, tandis que l'inverse a lieu du côté opposé. Les 
points de raccordement du sillage doivent donc se déni dans le sens 
même de la rotation. 

C’est effectivement ce que donne l'expérience et ces points qui éprouvent, 
au début, des déplacements angulaires à peu près égaux sont. déjà décalés 
au die de degrés, pour une vitesse périphérique u à peine égale 
aux -; de la vitesse V du vent. 

14 delà le point, situé dans la région qui s'avance contre le vent, se 
déplace moins vite et reste toujours à plus de 45°.de la génératrice anté- 
rieure. 

L’inverse a lieu du côté entraîné dans le sens du vent; le point de décol- 
lement correspondant s’écarte rapidement de cette génératrice et s’en 
trouve séparé par un arc d’environ 135° lorsque u = 1,5 V. É 

En même temps que se produisent ces déplacements, le sillage qui, dans 
le cas d’un cylindre immobile, s'épanouit en forme de parabole, se trouve 
rejeté latéralement et rétréci par la rotation, de sorte qu’il devient néces- 
saire, pour le mettre en évidence, de rapprocher notablement les organes 
d’où se dégage le révélateur réfringent. A partir de u = 2 V, il devient 
même impossible de constater le rappel de ce fluide vers la surface cylin- 
drique. 

À mesure que le sillage disparaît, l'écoulement de l’airse modifie et les 
lignes de courant prennent une allure voisine de celle qu’indiquent les 
théories simplifiées du phénomène de Magnus, établies en négligeant les 
discontinuités et le frottement. C’est à cette coïncidence que doit être attri- 
buée la concordance relativement satisfaisante des résultats expérimentaux 
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avec ceux que l’on déduit de calculs fondés sur des hypothèses manifeste- 
ment erronées. | 

Enfin, dans la région où w a même direction que V, la nappe qui limite 
le sillage rencontre le cylindre, sous un angle qui augmente avec u, et part 
d'une valeur voisine de zéro, pour dépasser une vingtaine de degrés dès 
que la vitesse périphérique est voisine de celle du vent. 


SPECTROSCOPIE. — Spectre d'étincelle du néon. Note de MM. Léon Bzocu, 
Evene BLocu et Georées Désarpin, présentée par M. M. Brillouin. 


Nous avons fait voir récemment(!} que les spectres bleus de l’argon, du 
crypton et du xénon sont des mélanges de trois spectres d’étincelle d'ordres 
successifs, que nous avons isolés par une méthode appropriée. 

L'application de la même méthode nous a permis de caractériser avec 
cerütude le spectre d’étincelle du premier ordre du néon (?). Ce spectre, 
reconnu partiellement par Merton (*), paraît compris en totalité entre 4900 
et 2700 A. Malgré l'intensité des décharges mises en jeu, aucune raie 
d'ordre supérieur n’a été trouvée jusqu'ici. 

La liste suivante donne les longueurs d’onde des raies d’étincelles du 
néon, mesurées en unités internationales. Les mesures sont exactes en 
général à 0",05 près, l'erreur pouvant atteindre pour quelques raies 0,10 
et même un peu plus pour les raies du début données avec une seule 
décimale. 


“bTnt: AE Int. À. Int. À. Int. À. 

1 10222 1 d. 4699,6 I 4612,78 I 4561 ,9 

0 07,4 0 75,7 I 06,77 3 DR 2 
I 4869 ,8 1 49,01 2 00,16 (e h4,1 

ï 49,3 0 47,4 0 05,7 2 35292 
I 4795 ,3 1 H120 0 90 ,9 I 21000 
1 73,1 (o) 328,9 à 88,11 A 22,69 
1 69,0 2 34,71 2 80,36 2 6970 
2 32,3 3 27,09 I 74,40 2 17,29 
1 29,8 1 24,1 4 69,02 I 14,83 
I 18,8 3 16,04 0 65,3 4 1Y,97 


Emme 
(:) Ann. de Phys., 10° série, 2, 1924, p. 462. | 
(2) M. A. Lepape à bien voulu purifier avec le plus grand soin l'échantillon 
de gaz utilisé. 


(5) Proc. Roy. Soc., 89, 1913, p. 447. 
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? 2 je Û Fe FR id, AS Re 3230, 13 S ARS 3093 , 99 0 3004, 17 
D NA RNNQNT 408 47,001 02815) 20,58 PACE TE PA EMIOT,72 à 
BL VE AO é 34,894 1 8 ne 24,84 EU ADS 10 O1 2978, 03 
‘HEESS RSR TR 25080 21:00 od. 81,45 2e ND 1 DER 
; ro! FO MON MANN IE ER D ns CONS ST0 
CR DO Le m8 78: ee 00497 1) | 
LE 6. Tr 3. sa 13,77 | 0 ei 72,68 0 À , 33,71 | 
LUN MTS AE At ER 00,89. tou a nr,48 1513420066 
SANTO RSR 20188 DNS 08 QU AC AES N°70,00 0,,. 16,22 
Be. 19,76 1.0 ue 58 a T MOEAE À 36 DAS 10,44 
F HD. A 14,62 3. - 94, 5$ PRE NN" 60 58 ETS. 10 FT! 
SEA F9 ie: HAFOO 86 De ou au 06,85 
ONNAMT Er re U09 78 Rs NS m0 3d.v. 54,70 0 \F5. 2807103 
ER 0. CONTE à Sn Gr URL 42 LE 47,60 0. 88,39 | 
# - 6. : nan +74 “4 He 76, 14 d 3 45,96 Si È d. 76, {1 4 
icu DORE L'AIR A 72,08 (POP TES 1 72,96 
4e OR AONS an Ni: 01 63 68 Fe 39,62 o 60,93 
FT Aix 69,84  — 2d.r. 64,42 ; 3. : 37,75 ON 58102118 
GS (1 Hat of 7709» 40. RPM de «40 891,06 NOT 
ANT MR ET ST PROS A a US en oni an 1 
A 90,34. I 43,70 Ent 34 ,49 Da 92,04 
RAR der 148 10 1 41,38 EE 30,82 ne 80,05 
Len A 1 44,15 ; QuA 35,79 4. ! 28,90 0 70,63 
AS 43,42 46192, 20 + 27,07 2 62,97 
74 3 -32,38 SU LES 00 2, 17,36 2 56,68. 
2 OISE QE CAES 3097, 15 De M 07a 8e % 2 RON 
a É PHYSIQUE. — Résultantes des pressions de radiation sur les parois 
4 d'une cavité quelconque. Note de M. Canon transmise par M. Branly. 


TO de Rappelois d’abord les Pal oi de la pression Fe radiation. 
É Le Lorsqu’ un faisceau de rayons parallèles ayant pour énergie u par unité de 
4 volume, rencontre une surface noire sous l'incidence 1, il exerce sur elle 
d 
» 


1 une force dirigée dans le prolongement du faisceau et ayant pour intensité 
4 F'— u par unité de section droite du faisceau et par conséquent F — u cost 
3 par unité de surface noire pressée. On peut décomposer. celte dernière 
4 force en une composante normale N —z cos?i et une composante tangen- 
Sa à 


tielle 4 — =sin2i. 


Sür' un ia AH la préssion nndle est double et la force tan- 
_ gentielle est nulle. Enfin, dans le cas général d’une surface de pouvoir 


ci à 
pe 


4 Ce CUT SU YO? os ‘ei ee Di de, “ ré 
PR VENT D PTE PAPE CAT TEE 
Vu N LE Lire Ras 


1 
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réflecteur r (quotient entre les énergies réfléchie et incidente), les forces 
sont les mêmes que si la fraction r du faisceau rencontrait un réflecteur par- 
fait, et le reste, un corps parfaitement noir, en sorte que a; 


sin 24 


N—u(i1+7r)cos?r, T=u(i-r) FRA 

Les forces sont les mêmes si les déviations du faisceau sont produites par 
réfraction. Enfin, lorsqu'une surface émet des radiations, elle subit la 
même pression que si ces radiations arrivaient en sens inverse sur la sur- 
face et étaient absorbées. c | 

Établissons le théorème suivant : Lorsqu'un faisceau incident SI, est 
réfléchi en I, suivant I,R par une surface À de pouvoir réflecteur r 
quelconque, en produisant une force /,, puis est absorbé ensuite par une 
. surface noire N sur laquelle il exerce la force +, la résultante de f, et o est 
égale à la force f que produirait le faisceau incident en [, si la surface A 
était noire. ; _ 

En effet, soit ds la section droite, infiniment petite, du faisceau incident. 


N ds 


; T ds 
Les forces © = uds et f, de composantes », — soi et = sont dans le 


plan d'incidence; leur résultante est évidemment appliquée en I, et a pour 
projections sur la direction SI, et sur la direction normale, dans le plan 
d'incidence : * 

a niCosi + lysini— vcos21; 


b—— n,sini + {cost + psin2i. 


Ea exprimant p,, {, et 9 au moyen des formules rappelées ci-dessus, on 
trouve a — uds et b—o, ce qui démontre la proposition. On ne change donc 
pas la résultante des forces /, et © en absorbant le faisceau en I, par la 
première surface qu'il rencontre. 

Ilest facile de généraliser ce théorème et de montrer que, lorsqu'un 
faisceau incident SI, subit, à l’intérieur d’une cavité, un nombre quelconque 
de réflexions partielles en I,, L, [;, puis estabsorbé parune surface noire N, 
la résultante des forces f,, /,, f, et o qu'il exerce en L,, I, L, et N est égale 
à la force f que produirait le faisceau en 1, sur une surface noire. 

En effet, on ne change pas la résultante générale des forces en absorbant 
le faisceau en I, au lieu de N. Pour la même raison, on peut l’absorber en 
Lpuisenil,: 

On déduit aisément de ce théorème que : ë 

4. Lorsqu'un faisceau pénétrant dans une cavité y subit des réflexions 


be Mio sh - cé he de 


x nd 
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qui finissent par l’absorber complètement, la résultante des forces qu'il 
exerce sur les parois est égale à la force qu'il aurait produite sur une sur- 
face noire. ; 

8. Lorsque le faisceau n’est pas complètement absorbé et qu'une partie 
s'échappe par l’ouverture ©, la résultante des forces exercées sur les parois 
esL égale à la force que produiraitle faisceau sur une surface noire composée 
avec la force due à l'émission par O des radiatioms émergentes. 

En résumé, la cavité subit, dans tous les cas, la même force résultante 
que si l'ouverture était remplacée par une surface renvoyant, dans la même 
direction, la même fraction d'énergie. 


Î 


RADIOGRAPHIE. — La mucroradiographie sléréoscopique en relief et en 
pseudo-relief : la stéréomicroradiographie. Note (*) de M. Prerrr Gony, 
présentée par M. E.-L. Bouvier. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un dispositif spécial, basé sur 
une méthode nouvelle qui, remédiant à une lacune de l’appareil que j'avais 
présenté autrefois (?), permet d'obtenir des microradiographies en relief et 
en pseudo-relief, d’où le nom de stéréomicroradiographue. 

Ce dispositif est en réalité (voir la figure) une petite bascule stéréos- 
copique qui peut fournir avec la plus grande facilité deux petites images 
microscopiques sur un même cliché, sous deux incidences différentes qu'il 
est nécessaire de modifier suivant l’épaisseur de l’objet et la distance du 
foyer anticathodique à la plaque sensibilisée. 

Ce dispositif de précision, qui s'adapte à la base de mon appareil à 
microradiographier, se compose essentiellement d’un disque en métal A, 
construit de manière à pouvoir pivoter sur son axe a, &,, de façon que le 
petit objet A puisse se présenter devant le rayon normal d'incidence 
(faisceau homogène du tube Rôntgen à très petit focus), sous deux angles 
égaux et symétriquement opposés. 

Le petit objet microscopique À est posé directement en contact sur un 
ruban ff, de collodion pur non émulsionné servant uniquement ‘de sup- 


(1) Séance du 23 février 1925. 
(2) Pierre Gosv, Une application nouvelle des rayons 4, la microradiographie 


(Comptes rendus, 156, 1913, p. 686). 


4 
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port à ce petit objet L. Ce ruban de collodion f, extrêmement mince, de 
2 de millimètre d'épaisseur, est tendu dans la longueur de l’axe a,a,, par 


de presses b, b,. 


Deux supports ©, c;, solidaires du disque basculant A, ‘parallèles aux 


Dispositif spécial pour stéréomicroradiographie. 


deux presses b, b,, servent à maintenir, dans une planimétrie parfaite, le 
ruban de collodion f, f,, qui est lui-même, grâce à sa tension, mis en con- 
tact direct sur la couche sensibilisée d’une petite plaque rectangulaire g, 
que l’on fait glisser par-dessous. Ces deux supports c, c, permettent en 
même Léna ps à la petite plaque sensible g de coulisser hbrement de m à m,, 
de manière à permettre de pouvoir impressionner successivement les deux 
portions 1 et 2 de cette petite plaque g, et pouvoir ainsi réaliser le couple 
stéréoscopique. 

Il est important de rappeler i ici que le tube axial en métal d, qui peut 
coulisser dans une douille à glissière ci de mon appareil à NU AE 
phier (‘), et qui sert en même temps à éliminer les rayons secondaires et 
parasites et à transmettre les rayons actifs, localise ces rayons actifs seule- 


ment sur une moitié de plaque g, ce qui permet d’impressionner sspares 
ment et successivement ces deux portions de peus 1 et 2. 

Pour obtenir un stéréomicroradiotype on s'assure, avant tout, que le 
disque basculant A se trouve bien dans la position horizontale et que l’ap- 
pareil à microradiographier est réglé une fois pour toutes par les moyens 
connus. 


On place alors à la lumière inactinique du laboratoire, sous le ruban 


| 


(*) Voir la figure 1 de ma Communication déjà citée. 
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de collodion ff,, une portion seulement de la petite plaque sensible rec- 
tangulaire g, qui peut glisser à volonté de rm» à m,, puis on pose au centre de 
cette première portion de plaque rectangulaire g, le petit objet 2, en con- 
tact direct sur'la couche sensibilisée de cette petite plaque. 

On donne ensuite à cette bascule stéréoscopique une inclinaison déter- 
minée d’autant plus grande que l’objet sera plus petit (voir la figure). 

La chambre noire cylindrique de l'appareil à microradiographier 
est ensuite rabattue sur la rainure circulaire de son socle B, puis on 
met le tube en activité, pendant une durée de temps nécessaire, qui sera 
variable selon la qualité des rayons utilisés et le degré de transparence du 
petit objet À. Cette opération terminée, on relève la chambre noire, puis on 
fait glisser sous le ruban de collodion ff, la deuxième portion non encore 
impressionnée de la plaque g, et l’on donne ensuite à la bascule stéréosco- 
pique À une inclinaison égale et symétriquement opposée à la première. 
On relève alors la chambre noire et la plaque est mise au développement. 

Après développement de cette plaque rectangulaire g, on aura obtenu 
un couple stéréomucroradiographique qui pourra subir de très fortes amplifi- 
cations tirées, lesquelles, par une combinaison très simple d'épreuves, sur 
verre ou sur papier, examinées dans un stéréoscope quelconque, donnent 
la sensation véritable du relief et de l’emplacement réel de chaque détail. 
_ On aura mieux encore si l’on examine le stéréomicroradiotype dans un 

microscope binoculaire approprié. 

La microradiographie combinée avec la stéréoscopie complètera l'étude 
interne de ces organismes en permettant de suivre, dans leur ordre naturel 
et leurs connexions, tous leurs plans différents, cela rapidement, en ne sacri- 
fiant aucune pièce. 


ÉLECTROCHIMIE. — /nfluence de l'acidité sur la polarisauon galvanique du 
nickel. Note de M. Sreran TriaNvariL, présentée par M. H. Le 
Chatelier. 


Par suite de la position du nickel par rapport à l'hydrogène dans la 
série des potentiels électrochimiques (le nickel étant o,228 fois plus électro- 
négatif que l'hydrogène), sa séparation cathodique dans les conditions 
ordinaires d’électrolyse, est presque toujours accompagnée de celle de 
l'hydrogène. Il est donc intéressant de connaître quelle est l’influence de 
l'hydrogène sur la polarisation galvanique du nickel. 


C. R., 1925, 1°" Semestre. (T. 180, N° 10.) 53 
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Nous avons étudié la variation de la polarisation totale p du voltamètre 


| HAS : [A] : L ‘ 
réversible au nickel en fonction du rapport KR ou plus simplement en 


fonction de la concentration en ions H ou P;, la concentration en 1ons Ni 


étant maintenue constante. Le sel le plus indiqué pour celte étude. est le 
chlorure, les sels oxygénés donnant des réactions anodiques qui complique- 
raient le Shooter 


… Conditions expérimentales. — Les mesures ont été faites en solution normale de 
chlorure de nickel aux températures centigrades 0°, 25°, 50°, 79° et 100° pour 
des Py variant de o à 7 et pour une densité de courant de 1,50 amp/dm?, qui corres- 
pond au régime permanent. d’électrolyse sur toute Pecbdle de températures 
de o° à 100°. Pour la comparaison, nous avons également mesuré la polarisation 
limite maxima à 25° et 55. La méthode de mesure et les autres conditions expéri- 
mentales sont exactement les mêmes que celles décrites dans un travail antérieur. 


Les Py étaient déterminés par la méthode des indicateurs avec solutions tampons. 
f 4 ë L | L 


Résultats. — Le Tableau ci-dessous montre que : 
… 1° Pour un P, donné la polarisation diminue lorsque la température 
s'élève; 

D ODA température constante, la polarisation diminue lorsque Le re 
diminue (acidité croissante). 


EN 0 95° 50°. Ts. 100° 
TT Te 
dp d d. 

OR D A A a Bin à V4 
Py. volts. volts. volts. volts. volts. volts. volts. volts. volts. 
6,3.... 1,107 :0,003 1,020 0,014 , 0,652! 0,015.,0;9%57200,004. 0149 
3,2...+1 4,087:.0;0041 0,983 0,016: 0,584 0,013 0,951 Di oe 
2,2%... 4,050%0,009.10,907: 0,014:10,552%0 5012010 2#100/ 004 20714 
1,1.... 0,691 0,008 0,482 0,005 0,344 0,004 0,932 0,004 0,191 
0,58... 0,61% 0,006 0,469 0,006 0,313  » » » 0,108 
0,12... 0,560 0,004 0,456 0,006 0,303 0,004 0,199 » » 


Sur le graphique, on voit que les’ courbes à o°, 25° et 5o° pré- 
sentent un point d'inflexion qui correspond approximativement à la 


H : : 
. même valeur ht = — 0,29; à 75° et 100° les deux courbes sont presque 
des droites et le coefficient de température . est constant dans tout l’inter- 


valle de P, de o à 7. Les courbes de polarisation limite maxima à 25° et 75° 
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(1) Comptes rendus, 178, 1924, p. 1973. | ol 1 
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TE ont les mêmes allures que les courbes de polarisation pour la densité de 


courant 1, ta amp/dm? aux mêmes températures. Le: coefficient varie | | RES O 


dans des grandes limites dans l'intervalle de Pu= BE ES A hu est à peu 
_ près constant entre Py=1 et Pr O0. LPS RES 4 ( 
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Re. © 
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4 0,1 RES 
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à qi ; Influence re l'acidité re sur la polarisation totale du vollamétre réversible au nickel. É 


. Courbes pointillées : polar. limiie maxima ; courbes traits pleins : pour Sc = 1,50 amp/dm?. 


11 résulte que les deux facteurs, acidité et température, agissent dans le 
= même sens sur la polarisation galvanique du nickel : un accroissement de 
4 l'acidité ou une élévation de température abaissent la polarisation. Si l’on 
ME considère deux effets simultanément, on remarque d’après les valeurs du 


coefficient ss e- la prédominance de l’effet de la température dans tout l'inter- 


_ valle de P, "+ o à 7. En particulier à 75° et 100° l'influence de l’acidité est 
presque négligeable. 


A Fa 


< FN ; “ 17 4 [DRE 
740 £ ACADÉMIE DES SCIENCES. 
CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les solutions aqueuses el acétoniques des bromo et 


- iodomercurates de potassium. Note de M. “FourNEUx et M'e Perxor, 
s présentée par M. G. Urbain. 


} 


L'existence en solution de bromures et d’iodures doubles mHgX,, nKX 
(£ >. 1), plus riches en sel mercurique que les bromures et les iodures : 
ñ 


actuellement connus : HgX,, 2KX et HgX;, Le “peut être décelée par 
une méthode décrite par M. Tourneux ("). : 

On mesure les accroissements de solubilité AS de l’halogénure mercu- 
rique, déterminés par la dissolution d’une petite quantité d’halogénure 

alcalin dans une solution saturée de sel mercurique, en présence d’un 
excès de ce sel solide. 

1! semble bien que la variation de la solubilité AS du sel mercurique ne 
puisse être attribuée qu'à la formation de complexes solubles suivant la 
réaction 
ss mHseX,+nKX=mHeK,, 2KX 


ou en mettant en évidence l'ion complexe 


es mHgX,+ n Xe [Hg Xeman]e 
É La 

En effet les halogénures mercuriques ne sont pas dissociés électrolyti- 
quement (la variation de solubilité n’est donc pas expliquable par une 
rétrogradation de dissociation déterminée par une addition d'ions X_) et 
pour de faibles concentrations C;, en sel de potassium, on peut admettre 
que la solubilité de Hg X, libre demeure constante et par conséquent égale 
à la solubilité S du et mercurique dans le solvant pur. 

Cette interprétation de l'accroissement de solubilité du sel mercurique 
entraîne les conséquences suivantes : 


Æ 


a. Si plusieurs complexes se forment simultanément, le rapport = 
KX 
(AS et Cyx exprimés en molécules- grammes), est plus petit que le re 


port — qui caractérise le complexe le plus riche en HgX,. 


AS me k : SET 
b. Ce rapport CG, ne peut dévenir égal à - que dans le cas particulier où 
re 


(*) Tourneux, Ann. Ch..Ph., 9° série, 41, 1919, p.334. 


D dx rad st il e-# 
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le complexe le plus riche en HgX, existe seul et n’est particulièrement pas 
dissocié. | P 

c. Il existe donc au moins un complexe caractérisé par une valeur de . 


L4 PE Es 4 5 L4 j: AS 
égale ou supérieure à la plus grande valeur trouvée de FR 
À KX 


a soit le plus grand possible, il faut que l’halogénure de 
potassium soit à peu près insoluble dans le solvant et que le sel mercurique 
et le complexe y soient au contraire assez solubles. Dans ces conditions 
seulement, on peut en effet affirmer que la concentration du sel de 
potassium libre est très faible et que par conséquent le sel de potassium 
dissous est presque entièrement combiné. | 

Nous avons employé successivement comme solvants, l’eau et l’acétone 
à diverses températures. L'eau dissout facilement le bromure et l’iodure de 
potassium et très peu le bromure et surtout l'iodure mercurique. Le 
bromure et l’iodure mercuriques sont au contraire assez solubles dans l’acé- 
tone, tandis que le bromure et l’iodure de potassium y sont presque 
insolubles. A EU TS i 


d. Pour que 


: re IN 
On devrait donc s’attendre à’trouver les plus grandes valeurs de C 
à ï KX 


employant l’acétone comme solvant. 
L'expérience a confirmé cette prévision. 
Les résultats des mesures sont résumés dans les tableaux suivants : 


Solutions aqueuses de bromures. 


be. Sngx, € €,. Cux (limites) + e.. D He. 
0 : Sauf ; 
SN SR art L'ORORTTSE 0,0190 0,027) à 0,1310 0,79 
DO EN Re 0,0406 0,0273 »°0,1225 0,80 
RS PE EC 0,0702 \ 0,0260 » 0,1294 1,00 
DO DR SE due 0,1199 0,0271 » 0,0764 1,20 
1 
Solutions acéloniques de bromures. 
SONT cute 1,2631 0,0117 à 0,0322 1,97 
Solutions aqueuses d’iodures. 
nee «2010 000 0,0767 à 0,3192 0,50 
DETENTE 0,000 0,0408 » 0,258: 0,59 
Solutions acétoniques d’iodures. 
D AR DR Tee rates 0,084 0,0096 à 0,0513 D 10 
DD te ti ee 0,0831 0,0164 » 0,0347 2,53 
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L° : température (en degrés centigrades). 
Snex, et Oxx : concentration en molécules-grammes HgX, ou KX: parlitre de solution. 


: moyenne de 4 à 6 déterminations, pour des valeurs de Cxx comprises entre les 


limites indiquées, 
CAT ILE GE Le (E): 
abord MES De 


Des relations analogues éntre AS et C4 ont été trouvées avec le chlorure 
mercurique et le chlorure de potassium en solution aqueuse ou alcoolique ("). 
Du point de vue exposé précédemment : 


AS 
La plus grande valeur 1,8 du rapport &—- 
complexe renfermant au moins 2 Hg Br? pour 1K Br. 


indique l’existence d’un 


La plus grande valeur 2, 5 de Ge indique l’existence d’un complexe ren- 
KI 


fermant au moins 2, 5 HgI, pour 1KI. L 


PHYSICO-CHIMIE. — Remarques sur les variations du pouvoir rotatoire de 
l’acide tartrique en fonction du P,. Note (2) de MM. Frep Viës et Epnox 
NULLE présentée par M. J. Perrin. 


_ Le pouvoir rotatoire de divers corps ne > paraît pas indifférent à la réaction 
du milieu. On sait que (*) l’addition de NaOH à l'acide tartrique modifie 
le pouvoir rotatoire ( Mallemann); la rotation de l’acide malique varie avec 
le P, (Darmois), celle de la nicotine également (M'e Liquier); nous avons 
montré nous-mêmes dans une Note récente que la rotation de la gélatine 
change d’une façon compliquée en fonction du P,. La nécessité d'interpréter 
ce dernier phénomène nous à conduits à examiner systématiquement la 


‘variation du pouvoir: -rotatoire d’un acide organique en fonction du Li 


nous avons repris l'étude de l'acide tartrique. 


1. Préparation. — De l'acide d-tartrique (pur Poulenc) est soumis à 
deux recristallisations ; trois séries de solutions sont préparées Co _ . 
2 10 


et examinées à des P, déterminés par addition à H CI ou de Na OH. Les P4 


(1) Tourneux, loc. cit. 

(2?) Séance du 2 mars 1925. Se 

(5) De Mazremanx, Comptes rendus, 173, 1921, p. 474; Darmois, Journ. de 
Physique, 5, série VI, 1924, p. 227; Mie Liquier, Comptes rendus, 179, 1924, p. 269; 
VLès et VeuLiNGer, Comptes rendus, 180, 1925, p: 439... 
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sont mesurés potentiométriquement à l’électrode à H contre pile au calomel 
_ saturée. Les mesures polarimétriques sont effectuées sur À Hg 577-579", 


en tubes de 20°", chaque valeur étant la moyenne de ro lectures; observa- 
tions .croisées de deux expérimentateurs; températures 10°. de pouvoir : 


rotatoire est exprimé par [«| — F « étant l’angle lu en degrés, c la concen- 


tration en molécules-grammes par litre, / la longueur du tube en centimètres. 

2. Dans ces conditions le pouvoir rotatoire subit en fonction du P, une 
variation caractéristique, à pente rapide entre P, 2 et P,5, laquelle encadre 
les constantes de dissociation. Au delà de P, 5 et jusqu'à P, 13 le pouvoir 
rotatoire est sensiblement constant; puis il présente une baisse à la toute 
extrémité de la courbe, vers P, 14. Au-dessous de P; 2 on retrouve une 


_ constance approximative, avec une légère chute au P, extrême (P, 0). 


3. Relation avec la dissociation. — L'allure de la courbe, qui est analogue 
d’aspect à une courbe de neutralisation (comme la courbe de l’acide malique 


_ de Darmois), et surtout l'encadrement des constantes, incitent à rechercher 


des relations quantitatives avec la dissociation. Effectivement, si l’on calcule 
là rotation de l’acide comme la somme, pour chaque P,, des rotations de 
ses deux ions et de son résidu de dissociation, on trouve une représentation 
suffisante des faits. 

Si l’on utilise les formules classiques relatives aux équilibres de dissocia- 


tion des acides bibasiques (‘}), on a en effet : 


/ Let. = [æ] re ba] “+ [æ] 
ï PNR RES AR Il K, se H le 
1 PR 2 its AL rs 1: 
H ME RU HS oON RC RER 
D OT Vu: … ES) ne — 
Pouvoir Résidu Ion monovalent. Ton divalent. 
rotaloire de dissociation. ; 


total. 


f 


Les valeurs calculées au moyen de cette formule, en prenant comme 
constantes |,] — 0,200, [x] = 0,611, [«, | — 0,59 (obtenu par tâtonne-: 
ment), K,—10*, K,—10 *"* [valeurs moyennes tirées de Scudder (?}], 
cadrent avec la courbe expérimentale dans une approximation suffisante 
éntre P,retP,13 (voir la figure p. 744); il n’est pas rendu compte des deux 
inflexions extrêmes, qui paraissent relever de phénomènes supplémentaires,” 


[ 


..(*) Voir par exemple Micuaeuis, Wasserstoffionenkonsentration, 1914, p. 30. 
(2) Scupver, H., Jonisation constants, New-York, van Nostrand, 1914, p. 284. & 


à xt: 
SR nn 
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peut-être commandés par la forte concentration de HCI et de Na OH néces- 


saires pour atteindre ces P,. | 
-4. La molécule d'acide tartrique indissociée et ses deux 1ons paraissent 


doncavoir des rotations différentes. DeMallemann (‘)avait déjà supposé pour 


——— —— RTE —— ———— —— 
719) au . = 
ch F PTS 
o 
“ À 
G) 
50 £ 
o PK à 
© | Acide fartrique 
a 
Et 1h (PH ) 
(€) 
À 577-579 
50 
® 2 
5 PK 
\ O7 4 
2 
BE ta 
@ 
pH2 ee Gr. () 10 12 14 
Pouvoir rotatoire de l’acide tartrique en fonction du Px (par HCI et Na OH). 
courbe calculée; ©, points expérimentaux, solutions + ‘3, points expérimentaux 
LE MRM AS , ; 
solutions ni Ge Les ordonnées sont X 10°; pK, et pK, = —log K, et —logK,. 


lion tartrique une rotation déroute de la molécule. Il faut remarquer que 
c'est la libération de la valence à plus forte constante qui modifie le plus la 
rotation de la molécule. On put se demander sila perturbation amenée par la 
libération d’un ion H* met en jeu un mécanisme électronique suffisant pour 
changer les conditions de rotation du carbone asymétrique voisin; ou bien 
s’il faut faire appel à un substratum chimique de modifications moléculaires, 
et admettre par exemple une transformation tautomère du carboxyle 


(*) De Mauremann, Journal de Physique, 6: série, &, 1923, p. 28, note 24. 
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analogue à celle qu’ontsupposée les auteurs (Henri) (‘), etc., quand ils ont 


F trouvé des différences entre les spectres ultraviolets des acides organiques 
_48 et de leurs sels. On doit cependant noter à ce sujet que des bases actives 
{ (nicotine) ont également des rotations influencées par le P, (Liquier) (?). 


E- CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur l'entrainement du magnésium par l’oxalate 
de calcium. Note de M. LEemarcuaxn, présentée par M. Le Chatelier. 


d L’entraînement du magnésium dans la précipitation de l’oxalate de 
: calcium a fait l’objet d’un très grand nombre d'études. Ce problème a été 
k abordé de façon approfondie, dès 187, par Frésénius (*). Depuis 1907, 
F T. W. Richards et ses élèves (*); Korte (5), E. Murmann (f), Kallanauer 
et Preller (7), Canals (5) ont tenté de le résoudre. 

Les résultats de ces études ont été faussés par la sursaturation très facile 
de l’oxalate de magnésium. Ce sel.est, en effet, très peu soluble dans l’eau 
(05,309 par litre à 16"), mais il se dépose très lentement (*) de ses solutions 
sursaturées, à la température ordinaire. 

J'ai relevé les conditions de 134 expériences antérieurement faites. Dans 
une seule, l’oxalate de Mg n’était pas en solution sursaturée. Dès lors, on ne 


(!) V. Henur, Photochimie, p. 95. Paris, Gauthier-Villars, 1919. 

(?) Les faits précédents conduisent à poser un problème : On sait que pour les 
solutions d’acide tartrique pur le pouvoir rotatoire spécifique varie avec la concentra- 
tion. Or celle-ci, au moins dans les solutions diluées, commande une variation 
du Py; il y avait donc lieu de se demander si les données précédentes ne pouvaient pas 
être appliquées, et si la double mesure dela rotation et du Py ne permettrait pas de 
rendre compte des faits d'une façon suffisante pour l'emploi pratique. La question est 
à l’étude. Cependant les premiers résultats indiquent que l'hypothèse est admissible 

3 . =» M 
au-dessous d’une certaine concentration (de l’ordre de =) 

(5) R. Faésénius, Traité d'Analyse chimique quantitative, édition française, 1837. 

(®) T. W. Ricuarps, Cu. F. Mc Carrrey et Haroun Bissge, L’'occlusion de Mg C’0* 
par GaC?0* (Proc. Amer. Acad., 36, 1901, p. 377 393). 

(5) R. F. Konre, Solutions solides [J. Chem. Soc., 8T, (AL), 1905, p, 1508-1510 ]. 

(5) E. Munmann, Sur la sé aration du Ca et du Mg [Wien. Sits. Ber. Ak. Wiss., 
119, 1910, (2), p. 1179-1189; Monats. f. Ch., 82, 1911, p. 105-115]. 

(7) Kazuranauer et PReLLEr, Séparation de Ca et Mg (Chem. Zeil., 38, 1914, p. 249). 

(5) Cawais, Dosage du Ca en présence de Mg (Bull. Soc. chim., 4° série, 29, 1921, 
p. 192). 

(°) F. Kosrausez, Propriétés des solutions de C?O0*Mg (Sitz. Ber. der W. Ak., 


1904, (2), p. 1224-1225). 
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peut tirer de ces recherches aucune conclusion au sujet de la réalité de 
l'entraînement du Mg, en solution, par le précipité d’oxalate de Ca, toutes 
les mesures ayant été faussées par le dépôt de C?0*Mg de sa solution sur- 


saturée. ; 
Pour étudier cet entrainement, j'ai donc réalisé la précipitation du Ca, fe 


au sein d'une solution non saturée de C?0: Mg. 


. Précipitation de Ca en présence de Mg. : £ Précipitation témoin (Ca seul). 

, — A — oo RS 

Exp."T: Exp. II. "Exp. DLL Exp:"1Y- Exp. \Æ 
Ca introduit. .... RER RE 08,2000 (10% sol.) identique identique  o8,20(10°% sol.) identique 
Mg (en MgO) ........: + 1 08,0208 (10 2 s01:) » » "084 DIEU 
COX me ORNE 18,42 (bat sol.) » » 18, 42 (50% sol.) - » 
Eau distiilée #0: 130% GO LR 
Poids de CaO + MgO.... 08, 2818 05,2822 0%, 2818 . 68,2807 . 08,2808 

La précipitation était effectuée ? à l'ébullition et la! liqueur refroidie était e 


conservée 24 heures à la température du laboratoire (16° à 20°). 
L’entrainement du Mg est égal, en valeur absolue, à 0,0015MgO. La 
quantité de MgO introduite étant 0f,0203, la proportion entraînée est donc 
7,4 pour 100. | 
Une autre série d'opérations faites dans des conditions exactement iden- 
tiques, mais pour lesquelles le repos après filtration ne fut que d’un quart‘ 
d’heure, a donné les résultats suivants : 


2 qe 1" expér. 2° expér. 7 3°expér. 4e expér 
6 Poids Ca0Me0: 22 0,2820 0,2820 Cao: ir 0,2805 0,2800 
54 L’entrainement est, en valeur absolue, de 0f,o017MgO, c’est-à-dire 


2 exactement le même que dans le premier cas. Le temps de contact du 
| précipité avec la solution n’a donc aucune influence. 

Une troisième série d’essais m’a permis d'étudier l'influence d’un excès 

de NH*CI. Les expériences ont été faites comme celles de la première série, 


116 sauf addition de 4,57 de NH*CI. Voici les résultats obtenus : 
"° expér. 2expér. Dep 4° expér. D°expér. 
Poids CaO + MgO........... 0,2814 0,2819 0 ,2816 0,2807 0,2802 


L'influence de NH'CI est donc insignifiante. 

Les opérations précédentes ne réalisent pas la concentration maximum 
possible en Mg. Dans le cas général de l'analyse, la solution contient 
NH'CI, capable de solubiliser une quantité importante de C?0‘Mg. 


PU VS Ÿ PA 
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L’ entraînement pourrait alors devenir plus considérable. Pour le ce 
ik ai fait les deux séries d’ un suivantes: va LE 


15% de, NH CI, 10° C?O'NH!, H°0, 25% d'une solution de MgCl 
qu 0*,8800 MgO) étaient notes à oo d’eau. Be; mélange 
était porté à l° ébullition pendant 4 heures. , 

. Dans la première série d'expériences, la solution obtenue, filtrée immé- 
dintetaat pour la séparer de C?0‘Mg précipité, était luissée 8 ] jours au 
repos à la température du laboratoire. | 

Dans la deuxième, série, celte ns était laissée au repos, pendant 
8 jours, au contact du précipité d’oxalate, à la température du laboratoire. 
et filtrée au bout de ce temps. | NOTE À 

_ Les deux solutions étaient alors traitées de façon identique : des portions 
de 199 étaient additionnées de 10°%* de solution Ca CI? (0°,2000 Ca) et 

(05,368 NH®), maintenues 4 heures à l’ébullition à volume constant, 
ses à cette température. Le précipité était lavé j DA à élimination des 
chlorures, séché, calciné entre 1050°- 71100° jusqu’à poids constant. Une 
portion de 100% évaporée à sec en présence de 0%,1 C?0‘Am°.H?0, 
résidu calciné à 1000° donnait la teneur de la solution en MgO : 


$ ‘ 1re série. 2° série. 
Eca RES — RS . 
] 1 groupe! :°2° groupe: 1: groupe. 
MgO dans 100% de la solution magnésienne. ... 0,0566 0,0470 _0,0279 
Repos 8 abs à a-température de ..:4,1....7.. 12° à 18° 30.à 18° MEDD AUTO 
| \ en l'absence du précipité en présence de Mg C?0* 
di CRORTE AR PR RARE | SN ice) 
Repos 8 jours. Condition ii de My C20 OUT 
Expérience I CaO Me pesés.s it 0,2973 0,2889 0,2822 
» IL D Pen EP 7 Ne Re a ere 0,2946 0,2907. 0,2823 
» III » EN SRI LUC: 7 0,2904 0,2817 
». IV DS CA Eu NA RARE ARE SE PS " 0,2946 " 
OVER PISE RAR ER Un ae ee. 0,2999 0,2911 0,2821 
CaO mise en jeu : 0%,2800, d’où entraînement .. 0,019 0,011! ; 0,0021 
MgO entraînée pour 100 de Mg0O en solution... 28 23,6 . TD 


# 


Dans les expériences de la première série, la solution obtenue est restée 
_sursaturée, aussi l'entraînement, qui y est provoqué par la précipitation de 
Ca C2 0", se complique-t-il sans doute d’un dépôt de C*0*Mg. Le rapport 
d'entrainement prend une valeur 3 à 4 fois celle qu’il a (7,5) a la 
solution n’est pas sursaturée. 
. Je conclus donc: L’entrainement du magnésium a par C?0‘Ca est un phé- 
nomèéne réel, mais très petit à cause de la PR solubilité de C?0*Mg en pré- 


D OS TA D EE ÈS PT CO PR EN EI TE 
Ù FA TN NN Ce ME ANR NC 
r HAT 1 as : : 74 
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sence de C’O'NH, méme si l’on ajoute du chlorure d'ammonium. Il ne 
dépend pas du temps. tn 

En pratique, on opère, presque toujours, la précipittion du calcium, au sein 
d’une solution qui sera sursaturée en C? O"Mg. L’entrainement apparent observé 
est alors la somme de deux phénomènes : x° l'entrainement proprement dit, peu 
important (‘), indépendant du temps, nes accomplit que durant la précipi- 
tation ; 2° le dépôt de CO0'Mg de sa solution sursaturée s "effectue lentement. 
L'erreur du dosage due à ce dépôt peut être considérable. 

Ces deux faits n'avaient jamais été séparés et c’est là la cause principale 
des divergences si nombreuses, qui ont toujours été observées dans le dosage 
du calcium en présence du magnésium. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses faites à partir du dérivé sodé et du 
dérivé magnésien mixte du propine. Note de M. Yvox, présentée 


par M. Haller. 


Propine sodé CH? — C=C-— Na. — Ce corps a été préparé en utilisant la 
méthode générale de MM. Meunier et Desparmets et de M. Bourguel. Un 
lent courant le propine bien desséché traverse de l’éther tenant en sus- 
pension de l’amidure de sodium pulvérisé. On n'arrive pas à absorber com- 
plètement la propine et l’on n’a pu dépasser 30 pour 100 de rendement. 

Pentinone CH? — C=C — CO — CH*. — Metiant à profit une réaction 
utilisée par Nef, et MM. Moureu et Delange sur d’autres carbures, j'ai fait 
agir le chlorure d’acétyle sur le propine sodé. La technique est copiée sur 
celle employée par M. Dufraisse pour préparer la cétône 

. 


CH — C = C—CO — CS H5 
Au propine sodé on ajoute à — 10°, en une seule fois, un excès de chlorure 
d’acétyle étendu d’éther; on laisse monter la température en évitant de 
dépasser 20°. On ajoute finalement de la glace, put de l’acide chlorh y- 


drique dilué, et l’on rectifie la couche éthérée. Touts ’estpassécommesil'on , 
avait, avec 25 pour 100 de rendement, la réaction 


CH5 — C=.C— Na + CH5 CO CI = CH5 — CE C — COCHE + Na CI. 


La cétone obtenue, liquide incolore à odeur piquante, bout de 132°,5 


(*) La sursaturation de la solution magnésienne augmente d’une manière assez 
considérable cet entraînement. 


MN nes, ne he UT HU LRRE, és : 
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à 19900 sous 772mm D. — 0,910: Pom — 1, 141. La réfraction moléculaire 
est 23,86 (théorique 23,42). 

Hydratation. — Passage à l’acétylacétone. — J'ai hydraté la pentinone 
par action de l’acide sulfurique. On fait tomber goutte à goutte la pentinone 
dans un excès d’acide sulfurique concentré refroidi. La réaction est violente. 
On laisse reposer 15 heures, on jétte alors le tout dans l’eau, et l’on entraîne 
à la vapeur. La tête de ce qui distille contient l'acétylacétone que j'ai carac- 
térisé par son dérivé cuivrique. 

. Diméthylpyrazol. — L'hydrazine réagit sur les cétones acétyléniques avec 
formation d'hydrazones qui se transforment immédiatement en. pyrazols 
substitués (Moureu et Brachin). Pour la pentinone voici la réaction 


AGERSE LE - CH 


CH5—C = C—CO—CH: + NH? — NH? CHS. Se + HO. 


On ajoute à un excès d'hydrazine, dilué d’eau, la once On a un 
précipité blanc, immédiat, de RSS onde à 105-105°,5. La 
valeur admise est 106-107°. - 

Butinol CH? — C—C — CH2OH. — On met dans la solution éthérée de 
CH* — C—=C -- MgBr, obtenu par action du propine sur le bromure 
d’éthylmagnésium, un excès de trioxyméthylène en poudre, et l’on attend 
cinq à six Jours. On attaque alors le produit de la réaction par l'acide chlor- 
hydrique dilué, glacé, et l’on rectifie la solution éthérée. On isole finale-. 
ment le butinol, avec 25 pour 100 de rendement. Il bout à 52-53° sous 14, 
à 141-143° sous 760%". D,, : 0,958, n,,:1,453. La réfraction moléculaire 
est 20,20 (théorique 20,19). | 

reine du butinol, obtenue par action de l’anhydride acétique sur 
l'alcool, bout à 156-153°..J’ai trouvé comme poids moléculaire, en saponi- 
fiant par un excès de baryte et titrant cet excès, 109,5 au lieu de 112. 
D. : 000020 Li10 4 

Ether oxyde méthylique CH —C=C—CH?OCH. — On la par'action 
de l’éther chlorométhylique CH°—O — CH?CI en excès sur le propine 
bromomagnésien. On rectifie la solution éthérée après avoir traité les 
produits de la réaction par l'acide chlorhydrique dilué. On isole l’éther 
acétylénique, bouillant à 100-101° sous 760%, D,,:0,854, n,,:1,425. 
Réfraction moléculaire : 25,10 (théorique 24,93). L'analyse a donné sur 
06,2091, ÿ,3 pour 100 d’'H et 69,9 pour 100 de C au lieu de 9,5 et de 71,4. 
Cet éther avait été également obtenu par M. Bourguel par une autre 


méthode (*). 


(:) Bourçue, Thèse, Faculté des Sciences de Paris, 1925, p. 90. 


750 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le chlorazoture de PARA j 
Note (!) de M. H. Rosser, présentée par M. A. Haller. 


Soie Hoffmann, Couldridge, Besson et Rosset (?) ont défini l’action 
des atomes de chlore du chlorazoture de phosphore (PNCE) sur l’ammo- 
niaque et quelques amines primaires. J’ai pensé que des réactions iden- 
tiques pourraient se produire sur les composés organiques aÿant un hydro- 
gène remplaçable par un métal (par exemple : alcools, RSA 
fluorène, ctc.) et sur les organomagnésiens de M. Grignard j'ai envisagé 
aussi le rôle de la triple liaison P=æN, par analogie avec celle de C=N, 
étudiée par M. Blaise, M. Grignard et 1 Bellet (*). | 

La présente Note expose l’action, à la température de 110°-115°, du 
chlorazoture (PNCE)$ (1%) sur le bromure de phénylmagnésium 
(491) dissous dans le toluène anhydre et en atmosphère d'hydrogène. Il se 


forme lentement, dans ces Sons une matière blanchâtre, insoluble, 


dont la totalité n’est obtenue qu Apr environ huit heures GE PrURSS 
Nous en faisons l’étude. 

La solution toluénique, hydrolysée par l’eau glacée et 4CI au +, donne, 
après lavage, séchage, filtration et concentration sous pression réduite, une 
masse huileuse, verdätre, qui cristallise, après plusieugs traitements au 
benzène, en beaux prismes incolores, fusibles à 232° (très solubles à chaud 
dans le benzène, le chloroforme, peu solubles dans l'alcool éthylique, l’acide 
acétique). Un épuisement par l’éther de pétrole (P.E. 50-70°) les purifie de 
toute trace de PN CA. 

(Rendement 255 environ pour 116 de chlorazoture.) 

L’analysequantitative indique lacomposition centésimale : carbone, 71,94; 
hydrogène, 5,21; azote,7,18; phosphore, 15,37 ;la théorie pour PN(C'H y: 


. étant : carbone pour 100, 72,36; hydrogène, 5,02; azote, 7,03; phos- 


phore,:19;97 


(1) Séance du 2 mars 1925. 

(?) Srokes, Berichte, 28, 1895, p. 437. — Horrmanx, Bulletin Société chimique 
(nouvelle série), kh, 1885, p.374. — Courpriner, /bid., 50, 1888, P- 335. — BEsson 
et Rosser, Comptes ren 143, 1906, p. 33. 

(*) BLaise, Comptes rendus, 132, 1901, p.38. — Grienarn, /bid., 152, 1911, p. 388. 
— GriGnarD et Beccer, /bid., 155, 1912, p. 44. —Bxrrer, Thèse 7 Doctorat, Nancy, 
1912,,p. 03. 
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Hu combustion et l'oxydation de phosphore ont été dci AS RUES 
_ La cryoscopie dans le benzène, puis dans le camphre (1) a donné, pour le 


Poe moléculaire, les valeurs 970 (benzène), 660 (camphre), la PAlAE 


théorique étant 597 pour une ul trimère. 


Ces déterminations permettent, Je crois, d'envisager Hébreu de ne 
. ;] È 1 


as Fe suivant l'équation Air PUR DT Mens 
AAUEN CU? + 6(CFHSMgBr) = GMaBeGI + [PNG 


a de tea donne en déduction des formules de Wichelhaus ete de 


Stakes N ) DpVE [PNCET, la constitution ui 
Ru CS H°5 C5 LB 


OR RER ME 
ne ane RARES PARLE TN Tue 
k se FRS FA à ou CHR cms ; 
Li OE Be ras DCE LC, ?P VA PK Hs 
CS He NCSH ‘N 


[PNCE° n'étant ben Solimenee ; 
Il est à remarquer que Stokes, Hoffmann et PRE ont, EE leurs 


recherches (*), conclu cralements à des formules trimères et que, R. Schenk 
et Cx. Rômer (° ), reprenant leurs travaux, déclarent obtenir des produits 
monomères et indiquent la dépolymérisation de CE CL} et de (PN CLS 


par action sur les amines aromatiques. À 


; 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les deux diméthyl-x1.3 cyclohexanones-4 et les 
… diméthkyleyclohexañols correspondants. Note de MM. Marcez Goncuor, 
et Piexre Benos, présentée par M. A. Haller. 


‘ # à 
. Des travaux assez récents dus principalement à Skita (°), Vavon (‘)et 
à nous-mêmes (7) ont montré qu'il était souvent possible de préparer, dans 


(1) Jounraux, Bulletin de la Société chimique, {4° série, 114, 1912, p. 723. 

(2) Wicaecaus, Berichte, 3, 1850, p. 163. — Srokes, Chemisches Centralblatt, 
68 Jahrgang, 1, 1897, p 14. 

(3) Loc. cit. : 

(*) Scaenx et Rômer, Berichte, 57, 1924, n° 8, p. 13438. 

(5) Annalen der Chemie, WT, 1922, p. 255. 

(5) Comptes rendus, 179, 1924, p. 405. 

(7) Comptes rendus, 17h, 1922, p. 461, et 178, 1924, p. 1184 


{ 


Ÿ 
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la série hydroaromatique plus ou moins substituée, l’un ou l’autre des com- 
posés stéréoisomères géométriques en mellant en œuvre certaine réaction 
synthétique de préférence à d'autres. La présente Note a pour but de faire 
connaître une nouvelle diméthyl-1.3-cyclohexanone-3, C'H'*O, et cer- 
tains de ses dérivés. 

Avaat nos recherches, une seule des deux diméthyl-1.3-cyclohexa- 
nones-4, prévues par la théorie, était connue et avait été obtenue, pour la 
première fois, par MM. Sabatier et Mailhe (‘) par oxydation du dimé- 
tyl-1. 3-cyclohexanol-4 issu du xylénol correspondant par hydrogénation 
catalytique ; puis, Wallach (?) d’une part et Haller (*) d'autre part 
réussirent à la préparer en suivant des voies différentes. Cette cétone, 
qui bout à 176°5 (corr.), présente les caractéristiques suivantes 
d'é—0,g124,; n7 — 1,446; R. M. = 36,8 (calculée, 137,00); semicar> 
bazone : P. F. r90° (Sabatier et Mailhe); oxime : P.F. 97° (Wallach). 
Par oxydation permanganique, l’un de nous (*) a montré qu’elle donnait 
naissance à l’acide y-métyl-0-acétylvalérianique, 


CH3— CO. CH? — CH — CH? — CH?. COOH, 
dont la semicarbazone est fusible à 1362. 
Nous avons fait connaître récemment (*) que la chloraration de la para- 
méthylcyclohexanone donnait naissance à un mélange de deux dérivés 
monochlorés stéréoisomères bouillant sous 12°", l’un vers 8o°-82° et 


l’autre vers 110°-112°. Nous avons pu, en outre, démontrer que ces deux 


composés se transformaient l’un dans l’autre en passant par un énol inter- 
médiaire et que, finalement au bout d’un certain temps, l’on finissait par 
obtenir surtout du produit chloré à point d’ébullition le plus élevé (110°- 
112°). Ce dernier constitue dès lors une matière première facilement 
abordable pour différentes synthèses. 

En particulier, en faisant agir sur ce composé l’iodure de méthylma- 
gnésium, suivant la réaction déjà signalée par Bouveault et Chéreau (‘)} et 


(*) Comptes rendus, 142, 1906, p. 553. 

(?) Annalen der Chemie, 395, 1913, p. 85. 

(5) Comptes rendus, 172, 1913, p. 739. 

(*) Bulletin Soc. chim. France, l° série, 33, 1923, p. 963. 
(5) Comptes rendus, 180, 1923, p. 295. 

(5) Comptes rendus, 1k2, 1906, p. 1086. 
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ÿ nee nous-mêmes ECS ), nous avons pu isoler avec un rendement de plus de LA ER 
od pour 700, une nouvelle DRE id 00e te À : Fu RE 


20 SANS: ONE | HC CH.CH HILP UE 


RAR CRER RCE EN a = ou SEC HOT CODEN LEAGUE 
Es te AO du à PT ee HG CR “he 


Cêtte cétone est one géométrique de celle signalée plus haut. En. 
effet, par oxydation, elle nous à fourni le même acide Mribylabetl lé 
nique (semicarbazone, P. F. 136°). Régénérée de sa semicarbazone fusible 
à 120-1209, elle possède une odeur agréable, pou 171° (corr.) et présente 
les caractéristiques suivantes : d= 0,9004; nÿ = 1,4429; R.M.— 

(calculée — 35,00); oxime, huileuse. La différence assez curieuse d’en- 
____ viron 5° constatée entre les points d’ébullition des deux cétones stéréc- < 
_ isomères ne constitue pas un fait isolé; de telles variations furent déjà K 
signalées par exemple par Wallach (?) pour les thuyamenthones isomériques 
ou par nous-mêmes dans cette même série du cyclohexane substitué. 
_ Dans un autre ordre d'idées, les travaux d'Auwers (*) et de Skita (“) 
semblent avoir établi que les dérivés cs possèdent une densité plus forte, 
un indice de réfraction plus élevé et une réfraction moléculaire plus faible 
.que les dérivés trans. Si l’on adopte cette conception, l'examen des con- 
stantes indiquées par les deux cétones ferait de la cétone découverte par . 
nous une #rans-diméthyl-1.3.-cyclohexagone-/4 tandis que celle obtenue 
4 antérieurement serait l’isomère cs dont la synthèse du reste a pu être effec- dur ORNE 
D tuée par nous par action de CH* Mg1 sur la paraméthyleyclohexagone à | 
+ point d’ébullition le plus bas (80°-82°). 
à . À chacune des deux cétones dont l’existence vient d’être ainsi démontrée 
D |: doivent correspondre deux alcools stéréoisomères. Ceux issus de la cés-di- 
D © méthyl-1.3-cyclohexagone-4 sont connus; l’un, le cis-diméthyl-1. 3-cy- 
clohexane-trans-ol 4 a été obtenu par Sabatier et Mailhe (°) par hydro- 
génation catalytique du xylénol correspondant et par Skita (°) par 
hydrogénation de la cétone correspondante à l’aide du sodium : Ebulli- 
Pub m0 170 (COIL.); di = 0,9119 79 —> 1,408; R.M. = 38,3; cal- 


F 


(!) Comptes rendus, 178, 1924, p. 1374. 

(?) Annalen der Chemie., A08, 1915, p. 163. 

(3) Zbid., k20, 1919, p. 91. Le 
(*) Zbid., 427, 1922, p. 255. 
(©) 
(°) 


5) Comptes rendus, 142, 1906, p. 553. 
5) Annalen der Chemie, k27, 1922, p. 278. 
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L … culée, 38,3; phényluréthane fusible à 96°(Sabatier et Mailhe); allophanate 
fusible à 205° (Godchot et Bedos); Pautre, le cis-diméthylr. 3-cyelo- 
hexane-cis-ol-4, signalé déjà par Skita, a pu être facilement repro- 
_ duit par nous en hydrogénant la cétone en milieu acétique par la mé- 
thode catalytique à l’oxyde de platine due à Voorhees et Adams('), avec 
la modification d'Adams et Schriner (?); cet alcool bout à 176° (corr.); 
BF 0,9167: 2Ÿ = 1,456%; R. M. =38,02; caleulée, 58,5: phényluré- 

“ thane huileuse ; allophanate fusible à 18/9. 

Nous role que d’après les travaux de Goodwin et Perkin } jun. (#) et 
ceux de Skita (*) la réduction en milieu acide fournit de préférence les dé- 
rivés @$ tandis qu'en milieu alcalin elle conduit aux dérivés trans. 

Quant aux ans diméthyl-1.3-cyclohexanols-4. correspondant à la 
cétone découverte par nous, l'un a été obtenu par nous par hydrogénation 
de cette cétone par le sodium en présence d’une solution de bicarbonate de 
sodium ;il bout vers :56%-153%;d'% — 0,900/; rŸ — 1,4536;R. M. — 38,47, 
| calculée — 38,34: phényluréthane huileuse; allophanate fusible à 149°. 
__ La réduction en milieu acétique à l’aide de l’oxyde de platine nous a fourni 
- non pas un seul alcool comme précédemment, mois un mélange (ébulli- 
üuon, 1732-1559, corr.) des deux alcools «is et trans, l’un, peu soluble dans 
l’alcool éthylique, dérivant de l'alcoo! décrit ci-dessus, l’autre, beaucoup 
plus soluble, fusbie à 135°-136°, provenant de Palcool stéréoisomère; 
mais la faible quantité obtenue ne nous à pas permis pour l'instant de régé- 
nérer cet alcool de cet allophanate. 
En résumé, l'existence des quatre diméthyl-r. 3-cyclohexanols est nette- 
ment démontrée. 


PÉDOLOGIE. — Su la texture des lumons quaternaires et des sols qui en dérivent. 
Note de M. A. Deuorvwx, présentée par M. Lindet. 


Les limons quaternaires, offrent un développement remarquable dans le 
Saint-Quentinois et le, Cambrésis, où ils ont été particulièrement étudiés | 
au point de vue Lithlogique et stratigraphique. Étant donnée leur impor- | 
tance agricole, nous avons cherché à préciser sur quelques points leur cons- 


titution et nous envisagerons tout d’abord leur texture physique. Les résul- 
3 


(t)et (?) J. Am. Ch. Soc., kk, 1922, p. 1397; 45, 1923, p. 2177. 
(WourniChemniSor OT 1804 Np123, 
(°) 


Annalen der Pie 197, 1922, p. 267 et 277 
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} 


EXT _tats que ous relatons ci-après se rapportent à des prélèvements effectués 


ns au nord de l'Oise dans la zone précélemment indiquée (Montbrehain, 
44 -Bohain, Bellicourt, Sequehart), sur des plateaux, à des altitudes comprises 
ë, _ entre 125% et 150", en des points où l’on trouve superposés avec netteté, 
au-dessous du sol arable, la terre à briques, l’ergeron et le limon rouge 
ne _fendillé (classification de Ladrière). | 
“à ; | 1 prélèvements ont toujours été CRectues sur une même verticale. L'analyse méca- 
Br: nique par lévigation au moyen de l'appareil de Kopecky, complété en vue du frac- 
i tionnement des éléments les plus fins entraînes. Défloculation préalable des échan- 
_ tillons par un traitement à froid avec HCI à 2 pour 100. Tous les échantillons examinés 
ps _ étant naturellement décalcifiés et exempts de matières humiques, les: chiffre es obtenus 
Re sont SUR NES f 
RE es 3 PaBLEAU 11 
_“ÉRAESS % ï Sable | Sable 
Des VONT EE se .__ moyennem. fin fin Dim on Limon fin 
Re rs 5 she z de nan de Onn;? de Onm,05 dér0ua 02 Argile 
er: LE à Omm,2, à Omm05. à Omm02 à Omm,005.  <Omm,C05. 
…_ Sols arables dérivant des 
4 terres à briques ci-des- 
D: HE sous (moyenne) CAES Ut Lee) 1257 44,0 30,6- D : 
% Terre (ini 2,8: 6,0. 30,6 23,4 8,3. 
4 à ‘ Moyenne... 4,4 8,6. 45,7 29,6. 10,0: 
4 briques... (-Maximun. one) 11,3 50,7 138,7, 13,4 
F. Ron one 2,8 0 44,8 24,6 6,0: 
4 | Ergeron. / Moyenne... 5,0 6e 48,0 2 0 8,8 
? 2 a Maximum. d 8,7 10 , 2: DD 32,7 1,7 
Limon rouge { Minimum... 1,8 7,0 f 2% 9% 24,9 4,9 
fendillé  : Moyenne.... 3,0 10,2 46,1 31,8 RiThe 
À moyen. D. 17,5 50,4 36,1 9,4. 
4 Argile plastique du ee 
‘se | , cien (vallée de l’Ailette). 0,8 10,9 16,3 28,9 41 ,@- 


‘Les trois niveaux, terre à briques, ergeron et limon rouge, présentent 


4 au point de vue mécanique la plus grande analogie de constitution. fls: 
sont caractérisés : 1° Par l'absence d’éléments grossiers de dimensions. 
supérieures à 0"®,/4; 2° par la présence d’environ 75 pour 100 d'éléments. 
4 Jimoneux compris entre 0"%,06: et 0,02; 3° par leur teneur relative- 
ment faible, par rapport aux argiles plastiques de la région, en éléments 
fins classés dans la catégorie « argile »; 4° par lhomogénéité de leur 
constitution. sur des surfaces très étendues. 


Sur les pentes, cette homogénéité est beaucoup moins grande. On y observe fré— 


quemment l'accroissement des éléments sableux notamment pour l’ergeron quand ik. 
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repose directement sur le diluvium et aussi l’élévation du taux de matières argileuses 


provenant des niveaux plus élevés. 


1 


De Lapparent a considéré ces. ne comme le résidu des anciens 


dépôts de sables et argiles tertiaires soumis à l’action du ruissellement. 


On leur a aussi parfois attribué une origine éolienne en les assimilant au 
Loess. Il était donc intéressant de soumettre à l'analyse mécanique 
quelques types des dépôts tertiaires dont il subsiste des lambeaux : 


; ” 
f . 


Éléments de 


RE on —— D =, 
. Owv,08à0,125.  Oww,125à 0,150. ww, 150 à 0, 200. 


Sables blancs thanétiens (Laon)....... 75,0 7,0 18,0 
Sables jaunes yprésiens (Laon)....... 67,0 ‘139,9 8,0 
Sables verts de la glauconie inférieure ÿ 

(La ere) Es AE NT AE A EN eE. 7 SR NET 38,0 8,0 


Bien que ces sables soient d’une finesse remarquable, si l’on excepte les 
cas où leur faciès est plus ou moins argileux, on constate qu'ils ne DECRE 


entrer que pour une faible part dans la constitution des limons envisagés 


plus haut. Ces sables n’ont été entraînés qu’à une faible distance de leur 
origine et nous les retrouvons par exemple dans les UE sableux du 
Laonnois. Les éléments limoneux paraissent provenir essentiellement des 
dépôts sparnaciens où l’on trouve des couches argileuses dont la consti- 
tution correspond d’une manière satisfaisante aux éléments fins des limoñs, 


une partie de l’argile proprement dite ayant vraisemblablement disparu, 
entrainée par les eaux (voir Tableau 1). 


À 


\ 
Deux autres observations viennent appuyer ce rattachement des limons envisagés 


aux formations du Landénien (Thanétien + Sparnacien). C’est : 1° la présence très 
générale de la glauconie, si fréquente dans les dépôts de cet étage; 2° la con<tatation 
dans presque tous les échantillons de particules charbonneuses analogues à celles 
qu’on observe dans les argiles à lignites, Il suffit de décaper soigneusement les sables 
grossiers obtenus dans la lévigation des limons pour voir apparaître nettement les 
deux catégories d'éléments que nous venons de signaler. 


# 


Les sols de culture qui dérivent de la terre à brique s’en distinguent 


immédiatement par la perte d’une fraction importante des éléments argi- 


leux. Ces sols décalcifiés sont en effet aisément défloculés sous l’action des 


pluies, avec phénomènes d'entraînement par ruissellement des éléments 
les plus fins. À ces dénudations de l’époque actuelle, corrélatives d’une 
diminution de la fertilité, il y a lieu d’opposer comme correctif les labours 


profonds et toutes mesures propres à diminuer le processus de peptisation 


ÉD au 


tr 


hs 


sé its onu Éd ds à à 4 
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“par lavage : chaulages, engrais humiques, elc. [Il ne semble pas exact 


de considérer les sols de bn envisagés comme des terres argileuses; leur 
_plasticité est surtout fonction d’une proportion élevée d'éléments fins. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Le Mérokarst. Note de M. Jovax Cvinc, 
présentée par M. Pierre Termier. 


La notion du Karst provenant du Holokarst dinarique ne se laisse guère 


‘appliquer aux pays cälcaires que nous embrassons sous le nom de Méro- 
karst. On n’y trouve que certains traits du relief karstique; d’autres 


. manquent complétement ou sont considérablement modifiés. C’est bien un. 
 karst partiel ou imparfait. ; | 

On en trouve des exemples, surtout au Nord des Alpes, dans les régions 
de |’ Europe centrale et septentrionale, constituées par les calcaires marneux 
et bitumeux qui appartiennent au Paléozoïque, par les dolomies triasiques 
_et jurassiques riches en carbonate de magnésie, en particulier par la craie 
cet les calcaires marneux d’âge sénonien; en Podolie (Pologne) aussi par le 
calcaire à Lithothamnium d'âge néogène. Ces roches impures se dissolvent 


_ moins complètement que les calcaires du Holokarst dinarique, et il reste 


une grande quantité d’argiles de décalcification; de plus, ces calcaires 
marneux sont souvent recouverts par des sables, graviers et argiles plas- 
tiques, étrangers au substratum, et d'un âge plus récent. 

D'une telle constitution géologique résultent certains caractères morpho- 
logiques. Des vallées ñormales ont pu se développer, parfois presque comme 
dans les terrains imperméables.e Les formes karstiques sont limitées aux 
surfaces s'étendant entre les vallées normales, surfaces qui sont le plus 


_ souverit insignifiantes en comparaison avec les vastes compartiments du 


Holokarst; par suite, l’évolution des formes karstiques est en général forte- 
ment influencée par l'érosion normale. Enfin les roches solubles n’atteignent 
nulle part 1c1 l'épaisseur des complexes calcaires du Holokarst, et elles ren- 
ferment parfois encore plusieurs niveaux de couches plus ou moins imper- 
méables ; l’évolution des formes karstiques s’accomplira donc dans le Méro- 
karst plus vite et d’une autre façon que dans le Holokarst, où la couche 
imperméable, le niveau de base de l'évolution karstique se trouve à une 
grande profondeur. 

La surface des roches se prêtant à la karstification et la surface du sol 
étant, dans le Mérokarst, séparées par un manteau plus ou moins épais de 
matériaux meubles, l’attaque du calcaire ne s'opère que par l'intermédiaire 
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de ces couches meubles, particulièrement sur les points où elles sont le plus 
perméables, et plus spécialement aux endroits, d’ailleurs rares, où elles ont 
été enlevées. 

Par suite, le Mérokarst n’est pas nu et ne montre que très rarement des 
surfaces rocheuses et déchiquetées. C’est un karst couvert et verdoyant, 
partout accessible aux labours en dehors, des pâturages et des forêts. Les 
lapiés manquent donc complètement. Les petites formes de la surface sont 
les dolines dans les matériaux meubles, soit dans les argiles de décalcifica- 
tion, soit dans les couches de couvertures étrangères au substratum, comme 
les sand and gravel pipes des environs de Londres, les £rd fälle du Franken- 
jura et les Zavrieks de la Moravie. Ces dolines sont d’ailleurs moins fré- 
quentes que les dolines rocheuses du karst dinarique ; elles sont accompa- 
gnées souvent d’orgues géologiques et de poches, qui ne se traduisent pas 
dans le relief. Les vraies dolines, creusées dans les roches solubles, sans 
affaissement des matériaux meubles, sont extrêmement rares. Les poljes 
karstiques manquent complètement. 

L'absence ou le faible développement des petites formes karstiques créées 
surtout par l'érosion chimique, lapiés et dolines, ne sont pas -dus seulement 
à la couverture de matériaux meubles, mais aussi à la constitution chimique 
des calcaires beaucoup moins solubles que dans le karst dinarique. 

[l semble que l'érosion chimique, dans le Mérokarst, ne fasse que préparer 
les voies de pénétration des eaux atmosphériques en élargissant les fissures, 
et donnant ainsi une impulsion à l’érosion mécanique souterraine qui bientôt 
devient prépondérante. Les formes dues plutôt à l'érosion mécanique qu’à 
l'érosion chimique sont celles qui se développent danse Mérokarst presque 


aussi bien que dans le Holokarst. . 


Les jamas accusent les mêmes formes et la même mode d'origine; tels 


sont les puits naturels dans la craie de la France du Nord et les aiguigeois 


8 
de la Belgique, ainsi que les pots dans la craie de l'Angleterre méridionale. 


Des vallées fermées, anciennes et actuelles, ‘y aboutissant comme dans 
le Holokarst, ces gouflres sont dans le Mérokarst moins nombreux, 
moins profonds êt plus souvent obstrués par les matériaux meubles. 

Les eaux de pluie donnent naissance à une hydrographie souterraine bien 
développée, avec des cavernes sèches et des grottes à cours d’eau. Il semble 
que ces cavités soient moins développées ; elles n’atteignent sûrement pas 
la longueur des grottes et des cours d’eau souterrains du Holokarst. La 
dispersion des eaux souterraines n’est pas aussi fréquente que dans le karst 
dinarique; par suite on a pu, avec beaucoup de süreté, suivre leurs cours 
et constater, souvent avec précision, leurs résurgences. 


} 


MYCOLOGIE. — Sur la spécificité de quelques Hyménomycctes lïonicoles 
vis-à-vis de leurs supports. Note deM. L. Lurz, présentée par M. Guignard. 


Parmi les questions intéressant la biologie des Champignons épiphytes, 


_celle de la spécificité est sans contredit l’une des plus intéressantes. Dans la 


nature, certaines espèces d'Hyménomycètes Sont foncièrement ubiquistes; 
d’autres, au contraire, se rencontrent exclusivement sur des espèces végé- 
tales bien déterminées et semblent incapables de vivre ailleurs. 

L'interprétation habituéllé de cette particularité consiste à admettre que 
les supports en quéstion éontiennént seuls les substances nécessaires aux 
Champignons qui les parasitent. La spécilicité serait ainsi régie, en quelque 
sorte, par une question d’appétence. 

La réussite d’un grand nombre de cultures d'Hyménomycètes parasites 
sur des milieux strictément artificiels semblant en contradiction avec cette 
manière de voir, j'ai institué quelques éxpériénces tendant à élucider les 
fapports existant entre cértains végétaux ligneux et leurs parasites les plus 


F caractéristiques. 


I. Le Chéné. — On sait que le Chêne est, parmi les bois éuropéens, l’un des plus 
résistants à l'attaque des Chainpignons et ses émplois comme bois d'œuvre sont préci- 
sément basés en partie sur cetté propriété qu'il doit vraisémblablement aux tanins qui 


PÉPRES 
Pimprègnent. 


Cette résistance est d’ailleurs mise en évidence par l’essai suivant : des parallélipi- 
pèdes de 1°%° de section Sur 7-8°" de longueur 6rnt été débités : (a) dans dé Paubier 
de Chêne rouvre; (D) dans du cœur du même bois. Ils ont été disposés dans des fiôles 
à fond plat avec la quantité d’éau stricteriént nécessairé pour les recouvrir, puis 
portés à l’ébullition pour chassér l’air ét imbiber ainsi le bois qui, sans cette précau- 
tion, serait trop sec et impropre à la culture. Après refroidissement, les parallélipi- 
pèdes ont été placés dans des tubes à pomme dé térre dont le fond à été garhi avec 
léau de coction, puis stérilisés à 120° et énseméncés respectivement avec Slerettm 
hirsutum, S. purpureum, Polyporus vérsicolor, Corticium quercinuni et Potyporus 
binicola. Is ont enfin été abandonnés à une témpérature voisine de 280. 

Seul l’aubier enseméencé avec Cortliciurn quercinum a été le siège d’un développe- 
ment du Champignon. 

D’autres parallélipipèdés semblables ét semblablement imbibés d’eau ont été intro- 
duits séparémént dans des ballons ävec 1607" d’eau, chauffés à 120° pendant une 
demi-heure, égouttés, répartis dans des tubès à pomme dé térre, stérilisés et finalement 


ensemencés avéc les mêmes Champignons que dans 14 première expérience. 


Sut l’aübier ont poussé seulement Polÿporus versicolor et Corticium quércinum : 
sur le cœur Stereum purpureum et Polyporus pinicola. 
Deux autres séries de parallélipipèdes ünt été délavées de la même manière, hon 
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b 


les Champignons. Fe \ Le: 


Expérience inverse. — Prenant alors du Hêtre blanc, on Ja oies a été 


confirmée par un ensemencement préalable, je Paï imprégné d'extrait de Chêne pour 
essayer de lui conférer l’immunité. Cette imprégnation se fait de la manière suivante : à 


\ 


Extrait aqueux de cœur de GhÉDE RL inter 35 


AU LENS E RSR RES Get St ete tort 


à 

Faire dissoudre. Mettre dans des tubes à essai ordinaires des Paralléipipede de 
bois de Hètre blanc avec rom de cette solution. Porter à lautoclave sous gatm de 
pression pendant une demi-heure, puis laisser refroidir à la température ordinaire 
avant d'ouvrir l’autoclave, de manière à injecter le bois par l’effet de la rentrée d’air. 
L'absorption doit être sensiblement complète et chaque parallélippède contient ainsi 


08,50 d'extrait de Chêne. 


Les ensemencements ont été faits avec les mêmes Champignons que CR 
Polyporus versicolor et P. pinicola ont seuls donné des cultures positives. 

Une nouvelle FRA a été faite en 1ÉREE dans chaque RASE non 
plus 0%,50, mais 15 d'extrait. Aucun Champignon n’a poussé. 

II. Le Pi — Des parallélipipèdes taillés dans du cœur de Pin maritime ont été mis 
en expérience de la même manière. SE Ÿ 

Sur les échantillons simplement imbibés d’eau et après un mois d'ensemencement, 


les Stereum hérsutum et S. purpureum, les Polyporus pinicola et P. ofjicinalis 
avaient convenablement poussé. Le Corticium quercinum ne montrait que des traces 


de développement. Le P. versicolor n’avait rien donné. = a 


Sur les échantillons délavés, tous les RU Ra ont donné des cullures 
vigoureuses. 


Mêmes résultats positifs avec le bois épuisé au préalable par la bensifiés ; 

HI. Le Hétre et les Champignons des bois résineux. — Les Polyporus officinalis 
et Polyporus pinicola se développent convenablement sur Hêtre simplement imbibé 
d’eau ou déjavé. Par contre, le bois imprégné d'extrait de ER devient impropre à 
leur culture, ; 

IV. Le Mélèse et le Polyporus officinalis. — Des parallélipipèdes débités soit dans 
l’écorce, soit dans l’aubier d'un rameau de Mélèze vivant et ensemencés après stérili- 
sation ne donnent lieu à aucun développement du Champignon. L’écorce et le bois 
d’un rameau mort fournissent au contraire des cultures toutes positives. Il en est de 
même avec des échantillons prélevés sur du Mélèze vivant et soumis au préalable au 
délavage à 1200. L É 

V. Le Polyporus betulinus. — L'expérience a été faite sur le Bouleau vért ou mort, 
le Tilleul et le Peuplier morts (types de bois tendres); le Hêtre et le Chêne FN 
aubier) (types de bois durs) et le Pin maritime (résineux). 


Sur les bois simplement imbibés d’eau, les cultures n’ont été positives qu'avec le 


Bouleau (vert et mort), le Peuplier (faiblement), le Hêtre (faiblement) et le Pin (fai. 


blement). 


Tous les bois délavés ont fourni des cultures vigoureuses. 


plus une fois, mais deux et trois fois. Tous ont donné lieu au ere RRRERenS de tous 1 


Ge bre 
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| Tous ces essais Concordent pour montrer que la spécificité des Champi- 
eu gnons lignicoles est conditionnée non par la présence de substances nutri- 
tives convenables, mais au contraire par la présence ou absence de sub- 
AA «stances empéchantes que l'action de l° eau ou d’ autres solvants a suffi pour 
Pi: éliminer. RAC ct 


L | 
1454 | PHYSIOLOGIE. — | Sur la contraction extrême du muscle strié chez la grenouille. APR: 
| Fe Note de M. J. Nacnorre, PA par M. dà ie f' LS À 
= Dans la série des images isométriques qui caractérisent au microscope les 
_ différents stades de la contraction musculaire, celle qui apparaît lorsque le 'e HE 
raccourcissement atteint ses limites extrêmes se distingue des touteslesautres LL 
par deux particularités remarquables : | | ‘ "A 
; 1° Au lieu de se produire uniformément dans toute l'étendue du faisceau : 
RS musculaire, ou bien de former une onde courte occupant toute la largeur de 
| _oè un Ja contraction se localise dans une infinité de foyers extrême 


F ; ment petits, irréguliers, à limites nettes, groupés en un dessin capricieux. 

Les territoires intermédiaires ne se raccourcissent pas, quoiqu'ils donnent 

De l’image d’un stade inférieur de contraction. Le faisceau muscu'aire a donc 
perdu son unité synergique. 

FES 2° Dans les foyers de contraction extrême, les myofbrilles paraissent 
4 __ complètement homogènes : ni l'emploi des A usuels, n1 examen en 
lumière polarisée ne permettent d'y déceler la moindre striation. 

Re La contraction extrême s'obtient facilement, chez la grenouille, par tous 
les modes d’excitation du muscle, même appliqués avec une faible intensité; 
ee. ë la seule condition nécessaire est que le raccourcissement ne soit gêné par 

À = aucun obstacle. 
Dans la présente Note j' étudierai SR la contraction extrême pro- 
- voquée par un courant électrique tétanisant. Le muscle couturier est 
épinglé et excité par son extrémité supérieure. Avec la bobine dont je me Sa 
suis servi, les premières secousses apparaissent lorsque le chariot est tiré Ja 
sde 25%, En augmentant progressivement l'intensité du courant, on voit le à 
muscle se raccourcir rapidement de moitié; puis le raccourcissement LS 
devient de plus en plus lent et il cesse lorsqu'il a atteint les deux tiers de 
la longueur du muscle au repos; à ce moment le chariot se trouve à 18°. 
Si l’on arrête alors le courant, le muscle se détend et se rallonge à peine 
de 1%, puis reste immobile ; mais en tirant sur son extrémité inférieure, 


de ES CE Se de 2e een 
L 


Le + 


{ 
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on lui restitue facilement sa longueur primitive. On peut recommencer 
cette manœuvre dix fois de suite ét obtenir encore des contractions ser- 
blables à la première, si T on à FPE un courant d'intensité et de durée 
juste suffisantes. 

Les coupes de muscle fixé en état de contraction extrême donnent lés 
images figurées ci-dessous. Les parties contractées, colorées en noir intense, 
dessinent PR bandes irrégulières, à direction générale transversale, d’où se 
détachent, à angles variables, des branches secondaires plus mincés, qui se 
divisent et s'anastomosent de la façon la plus capricieuse (/ig. A). 


Cette disposition s'explique aisément ; l'analyse microscopique dés bandes 
colorées, faite sur des coupes longitudinales éttransversales, montre qu’elles 
sont constituées par des baguettes longitudinales accolées les unes aux 
autres dans le sens transversal; les inégalités de longuëur et les chevauche- 
ments des baguettes expliquent l'épaisseur variable des bandes, leurs trajets 
plus ou moins obliques, leur disposition en escalier et en zigzag (/ig. B). 
Ces baguettes sont les portions contractées des myofibrilles, dont le dia- 
mètre a environ triplé. 


Il existe aussi de petits foyers isolés, qui peuvent ne compréndre qu’une 


sou deux fibrilles et n'avoir guère plus de 2 de hauteur. 
Ce n’est pas là, comme on pourrait le croire, une altération profonde et 


papne 
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définitive de la fibre musculaire; l’expérience relatée plus haut montre 
qu'une simple traction, exercée sur le muscle, lui rend ses dimensions et 
ses propriétés physiologiques primitives. D'ailleurs si l’on fait des coupes 
d’un muscle mis en contraction extrême, puis rallongé par traction et fixé 
en extension, on voit que ce muscle a repris entièrement sa structure nor- 
male de repos, si étonnant que ce fait puisse paraître a priori ( fig. C). 

Le contraste est saisissant entre le muscle raccourei à l'extrême, puis 
remis instantanément en position de repos par une extension antagoniste, 
et celui que l’on abandonne à lui-même après que l'excitation a cessé. Ce 
dernier, fixé au bout d’une minute, reste en état de contraction; les bandes 
décrites plus haut sont encore parfaitement dessinées ; elles se sont seule- 
ment un peu desserrées et la striation commence à faire sa réapparition, 
mais elle reste très fine. Les stries sont espacées de 0!,5, il y en a une 
quinzaine dans la hauteur d’une bande de dimensions moyennes. Si l’on se 
reporte aux mensurations normales cela représente un raccourcissement de 
80 pour 100. Par conséquent, le raccourcissement des portions de myofi- 
brilles en état de contraction extrême, fixées alors qu'elles ne sont pas 
détendues et qu’elles sont encore dépourvues de toute striation, est 
certainement supérieur aux quatre cinquièmes de la longueur au repos. 
Dans les territoires intermédiaires aux foyers de contraction extrème, la 
striation, d’ailleurs modifiée dans son aspect, n'est pas resserrée et 
n'indique pas de raccourcissement( fig. B). S'il s'est écoulé une demi-heure 
entre la contraction et la fixation, l'aspect ne se modifie guère; la striation 
réapparait sur de plus grands espaces, mais reste aussi serrée. 

On remarquera que la striation réapparait brusquement avec des 
dimensions supérieures au pouvoir séparateur des objectifs. Or les bandes 
de contraction, desserrées au bout d’une minute, sont peu élargies; par 
conséquent il est certain que si l’on ne voit aucune strie dans ces bandes, 
lorsqu'elles sont fixées au maximum de leur contraction, c’est parce qu’elles 
sont effectivement homogènes. 

Enfin on peut déduire de ces dernières expériences que les bandes de 
contraction extrême ne sont pas des « ondes » qui se déplaceraïent le long 
de la fibre musculaire : elles naissent et s’effacent sur place; ce sont des 
foyers stationnaires. 

La contraction extrême est anormale, en ce sens que le raccourcissement 
auquel elle est liée est trop considérable pour qu’elle apparaisse dans les 


conditions habituelles de la vie. Pourtant il est possible qu’elle donne 


l'explication du phénomène exceptionnel de la crampe. : 


+ 
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PHYSIOLOGIE. — L'étude des modifications du sang et des humeurs par 


l'ultrafiltration. Note (') de MM. Leox Brun et Maurice DELAVILLE, 


présentée par M. Widal. 

L'ultrafiltration est un procédé de filtration qui consiste à séparer des 
substances se trouvant en solution colloïdale (micelles) du liquide qui les 
baigne (liquide intermicellaire) et des substances se trouvant en état de 
solution vraie par l'emploi de filtres à pores très fins qu’on a appelés ultra- 
filtres. En ne faisant intervenir que des forces physiques cette méthode a 
l'avantage de ne pas altérer le liquide ni les substances qu’il renferme et de 
s’écarter ainsi le moins possible des conditions naturelles. 

Nous avons employé l’ultrafiltration pour étudier les modifications que 
subit le plasma sanguin au cours de processus physiologiques et patholo- 
giques. Il est évident que ce procédé ne facilite pas l'étude directe des 
colloïdes. Par contre il est susceptible de nous renseigner sur les modifica- 
tions que peuvent subir les corps qui sent ou entièrement ou partiellement 
ultrafiltrables. 

Ces corps peuvent en effet subir des modifications*qui influent sur leur 
passage dans l’ultrafiltrat; ainsi des substances entièrement ultrafiltrables 
peuvent perdre cette propriété et n’ultrafiltrer que partiellement. D'autre 
part, des substances partiellement ultrafiltrables peuvent passer dans le 
filtrat soit dans une proportion plus forte ou même en totalité, soit en 
quantités plus faibles. | 

Les minéraux du plasma sanguin se prêtent à une telle étude :ilest établi 
que chez le sujet normal, le sodium et le potassium sont entièrement ultra- 
filtrables, le calcium et le magnésium ne le sont qu’en partie et dans des 
proportions qui varient peu. L’acide phosphorique passe dans le filtrat sans 
que nous puissions encore dire en quelles proportions, par rapport à l’ scide 
phosphorique total, le chlore est entièrement ultrafiltrable. 

Dans certaine bts pathologiques de ee ES seproduisent : 
le sodium entièrement ultrafiltrable peut perdre en partie cette propriété, 


de sorte qu’une certaine quantité est retenue par le filtre. Inversement, le 


calcium peut devenir ultrafiltrable dans une proportion plus forte que nor- 
malement et même ultrafiltrer entièrement. 


(1) Séance du 24 novembre 1924. 
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Pos. le potassiunn, le magnésium et l'acide phosphorique, nous avons 
commencé à effectuer des recherches analogues. 


Ces changements de l’état physique des minéraux, pour intéressants qu'ils 


: soient en eux-mêmes, nous paraissent surtout importants par les rensei- 


gnements qu'ils nous donnent surles modifications que subissent les colloïdes. 
_Silultrabilité des minéraux change, c’est que les colloïdes auxquels ils sont 
liés ont changé. : UE 

Il est évident que l'étude des cola hons de solubilité au moyen de l'ultra- 
filtration n° est pas limitée aux substances minérales, elle peutaussis’appliquer 
aux corps organiques. Parmi ces derniers nous avons commencé l'étude de 
l'acide urique et de la cholestérine parce que ces substances se prêtent à des 
dosages précis et présentent un intérêt physico-pathologique immédiat. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. = Déeeninarion du champ visuel anatomique 
| _monoculaire du cheval par la méthode de l'image transsclérale. Note de 


MM. À. Rocuox-Dovicveau», E. BourperLe et J. Dusar, présentée par 


M. E, Leclainche. 


ra î f 
La méthode 1 détermination du champ visuel anatomique par l’image 
transsclérale, mise en œuvre avec l'appar-illage décrit dans notre Note du 


2 février (!), nous a permis de faire, chez le cheval, de nombreux essais de 


 mensuration sur le globe oculaire eh 

Le relevé ci-joint (voir la figure) de l’une de nos observations, représente 
assez bien la moyenne ordinaire des résultats obtenus. [1 se rapporte au 
globe oculaire droit d’un cheval adulte dont la pupille était ee un état 
moyen d'ouverture. 


Dans ce relevé, les points limites du champ visuel répondent à la position 


limite de la source lumineuse sur l'arc périmétrique suivant les divers méri- 


diens, de 15 en 15°. La figuré ainsi obtenue représente, dans son orienta- 
tion et dans sa forme réelles, le champ visuel de l'œil envisagé. 

De l'examen de ce relevé, comme de l’ensemble de nos observations, il 
résulte que le champ visuel anatomique monoculaire du cheval affecte, dans 


ses contours limites, une forme générale ovalaire à grand axe transversal à 


peu près horizontal. 


(:) A. Rocnox-Duvicneaun, E. Bourpezce et J. Dusar, Appareils pour la détermina- 
tion du champ visuel anatomique par la méthode de l'image transsclérale (Comptes 


rendus, 180, 1925, p. 542). 
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La valeur angulaire maxima de ce champ s'établit suivant un méridien 


oblique en bas et en dehors de 15 à 50° sur le méridien horizontal. Cette: 
valeur maxima est de 215° en moyenne, nous ne l’avons jamais trouvée . 


inférieure à 200°; mais, sur certains yeux, elle a atteint 226 et même 228°. 

La valeur angulaire minima du champ visuel existe toujours suivant un 
méridien vertical ou qui avoisine de très près. le plan vertical. Elle est en 
moyenne de 190 à 19°; nous ne l'avons jamais vue dépasser 200° ou 
descendre au-dessous de 187°. 


Relevé méthodique du champ visuel anatomique du globe oculaire droit d'un cheval. 


Ces chiffres supposent, fatalement, une certaine. approximation. Les 


conditions de contrôle de nos observations nous. permettent cependant. 


d'affirmer qu'ils ne sont en aucun cas supérieurs à la réalité et qu'ils.sont 

sûrement inférieurs à celle-ci de quelques degrés suivant les. divers méri- 
. , ù 9 A 1 

diens, car l’image transsclérale disparait, le plus souvent, à 1 ou 2" de 

l’ora serrata. 


Le champ visuel monoculaire anatomique, et sans doute aussi physiolo-. 


gique, du cheval apparaît ainsi très étendu dans le: sens transversal, avec: 
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une valeur moyenne de 215° dont 111° en dehors et en arrière, 104° en 
dedans et en avant. 

Si l'on envisage comparativement la valeur angulaire du champ visuel 
suivant les secteurs externe et interne du globe oculaire, on constate une 
extension de ce champ. vers les parties externes ou temporales de la tête et 
de l’œil, une réduction, au contraire, vers les parties internes ou nasales. 
La différence en faveur des premières peut atteindre 15°. Cette extension 
du champ visuel en dehors et en arrière, chez le cheval, suppose une 
extension en sens inverse de la rétine proprement dite, du côté nasal ou 
interne du globe oculaire. En fait, c'est bien ce qui existe par suite de 
l’asymétrie du corps ciliaire, dont la partie interne ou nasale est presque 
de moitié moins haute que la partie externe où temporale, disposition 
anatomique qui était encore inexpliquée et qui trouve ainsi au moins l’une 
de ses raisons d’être. 


HISTO-PHYSIOLOGIE. — Sur. les modilications structurales de certains 
organes, en particulier du pancréas, chez les animaux dérates. Note de 
MM. Agezous, Areaup et Sous, présentée par M. Henneguy. 


Il serait superflu de revenir, encore une fois, sur la vicariance des 
organes hématopoiétiques, chez les animaux splénectomisés (vicariance 
démontrée, depuis longtemps, par Dominici), si cette question n’était 
révoquée. en doute par certains auteurs ou, tout au moins, considérée par 
eux comme inconstante (Ceresole); et si, par ailleurs, elle ne nous avait 
amenés à des constatations d'ordre plus étendu. 

Au cours d’un certain nombre de splénectomies réalisées chez quelques 
mammifères : chien, rat, lapin, etc., nous avons pu, non seulement observer 
une constante transformation hypertrophique et structurale des ganglions, 
mais encore une métaplasie extrêmement curieuse et inédite, croyons-nous, 
du parenchyme pancréatique. Il est, d’ailleurs, probable que la prétendue 
inconstance. d’hypertrophie compensatrice résulte, presque toujours, du 
trop peu de temps écoulé entre la splénectomie. et l’autopsie. En fait, Ja 
sappléance est toujours réalisée; mais, d’abord, d’une façon insidieuse, 
microscopique, diffuse, çà et là, dans. certaines formations réticulo-endo- 
théliales, sans que rien ne puisse encore paraître à l'inspection directe. Que 
l’on attende, au contraire, pour sacrifier l'animal, que l'hyperplasie ait eu 
le temps de se localiser, et de grosses glandes apparaîtront en des régions 
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où l’on n’a pas l'habitude de les voir. On peut apercevoir, par exemple, à 
l'ouverture de la cavité adbominale, chez des chiens sacrifiés, de trois à 
douze mois après la splénectomie, de grosses masses rougeâtres, isolées ou 
réunies par groupe, sans topographie définie, quoique siégeant, le plus 
souvent, dans la région rétro-pylorique, dans lépaisseur du mésentère, ou 
encore au voisinage de l’abouchement iléo-cœcal. Leur forme est variable : 
globuleuse ou extrêmement allongée en boudin ; mais leur coloration rouge 
violacé reste toujours la même et rappelle celle de la rate. Leurs dimensions, 
pouvant atteindre 8% de long sur 4°” d'épaisseur, et leur coloration en font 
des organes différents, même au simple aspect microscopique, des ganglions 
proprement dits. En réalité, ce sont des glandes hémales, réoformées 
telles quelles, ou Feu de ganglions lymphatiques préexistants dont 
l'appareil lymphoiïde s’est, en grande arte métaplasié dans un but de 
vicariance splénique. 

A l'examen microscopique on voit, en effet, que la substance lymphoïde 
est réduite à quelques formations comparables à des corpuscules de 
Malpighi et à quelques travées irrégulières à bords festonnés: mais la 
majeure étendue de la glande est farcie de gros macrophages bourrés de 
globules rouges en histolyse. Le parenchyme est tout piqueté de grains 
ferriques provenant de l'hémoglobine. Cette apparition de glandes hémales 


_ démesurées, chez des animaux dératés, la prédominance des éléments pha- 


gocytaires sur les formations lymphoïdes, comme aussi l'abondance des 
grains ferriques essaimés un peu partout, démontrent nettement que la 
rate adulte doit être bien plutôt le tombeau des hématies que leur berceau. 

Chez les souris dératées depuis plusieurs mois, on trouve également, au 
voisinage du pylore, des corps rougeâtres, d'aspect glandulaire, gros 
comme un pois, les uns sphériques, les autres plus allongés. A l'examen 
microscopique, ce sont des glandules Iymphoïdes, des glandes hémales et 
aussi de minuscules pancréas accessoires. Certains de ces pancréas erra- 
tiques sont précisément le siège de la transformation pancréatico- splénique 
qui fait surtout l’objet de cette Note. Leurs faibles dimensions permettent 
de les intéresser, en totalité, sur une même coupe et de suivre aisément 
toutes les phases de cette transformation. On voit alors qu'il s'agit, en quel- 
que sorte, de deux glandules renfermées dans une seule : glandule pan- 
créatique vers un pôle; vers l’autre, au contraire, glandule franchement 
lymphoïde, avec sa trame réticulée, ses éléments lymphoïdes et ses corpus- 
cules de Malpighi lui donnant un aspect splénoïde très accusé. 

C’est dans la zone intermédiaire que l’on peut clairement étudier les 
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phases de cette métaplasie. La plupart du temps, c’est une certaine activité 


| _diérétique qui amorce le processus au niveau d’une ou deux cellules aci- 
neuses. À leur place, s'établit bientôt un plasmode plus ou moins étendu 
_ dont l'extrémité distale s’ égrène, à la fois, en cellules lymphoides et en cel- 
lules de l'appareil obeule Toutes les autres cellules de l’acinus se trans- 
forment bientôt et successivement dans le même sens. On trouve encore, 
parfois, au sein du tissu lymphoïde, cà et là, quelques cellules pancréa- 


tiques oubliées, dont le noyau est en cinèse. D’autres fois, ce sont des 


| acini entiers qui, séparés de la masse pancréatique, émergent comme des 


îlots perdus en pleine masse adénoïde. 
Chez le chien, la métaplasie pancréatico- splénique reste localisée à la 


périphérie de la glande, relativement volumineuse; mais, comme chez la 
souris, c'est toujours la même activité diérétique qui, ne l’acinus, amorce 


le processus métamorphique, pour aboutir à un syncytium dont l’ extrémité 
libre se résoud, pareillement, en éléments lymphoïdes. : 

De plus, on aperçoit, dans le pancréas des chiens dératés, de grosses cel- 
lules qui, par leur forme triangulaire ou étoilée, l’état grenu de leur proto- 
plasma et leur situation intermédiaire aux acini pancréatiques et aux capil- 
laires sanguins, doivent être assimilées aux cellules de Kuplfer. Nous 
reviendrons plus longuement, dans une Note ultérieure, sur la signification 


complète de ces éléments ; mais, dès maintenant, nous tenons à insister sur 
l'apparition ou, tout au moins, l’hypertrophie, dans le pancréas des ani- 


maux dératés, d’ un semblable système réticulo-endothélial. 

La méthode des Blockierung Versuche d'Eppuiger et les recherches d’ Ar- 
ton et d’autres ont, en effet, démontré que la suppléance de l’activité spléni- 
que dans le métabolisme de la cholestérine pouvait se réaliser par l'inter- 
médiaire des éléments du système réticulo-endothélial d'Aschoff et surtout 
des cellules de Kupffer. À ce compte, il était donc tout particulièrement 
intéressant de noter, chez les animaux dératés, la genèse d’un semblable 
appareil à l’intérieur du pancréas qui se révèle ainsi comme pouvant 
jouer, par vicariance splénique, un rôle très important dans le métabolisme 


des lipoides. 


GR. 1925, 1° Semestre. (T. 180, N° 10.) 40 
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ZOOLOGIE. — Poules à becs croisés. Une coaptation d’origine mécanique. 


Note (‘) de MM. L. Mercwr et Raymonp Poissov, présentée par 
M. E.-L..Bouvier. 


0 


On connaît chez les Oiseaux un certain nombre de malformations du 
bec; à titre d'exemples, nous citerons celles qui nous ont paru les plus 
curieuses. C’est ainsi que Wm. Horn (1863) (?) a observé deux poulets 
dont la forme du bec rappelait ceile d’un bec de Perroquet. De même 
Trouessart (1907) (*) a présenté, à une réunion de la Société zoologique 
de France,une Perruche (Brotogerys virescens )dontla mandibule supérieure, 
non recourbée, s'allongeait en avant suivant une ligne horizontale. 

Mais il est une autre malformation dont l'étude mérite un intérêt tout 
particulier; elle consiste dans le croisement des deux mandibules du bec. 
Cette anomalie reproduitla disposition normale du bec de Lox1a curvirostra 1. 
(Bec-croisé); elle est un exemple saisissant du parallélisme fréquent qui 
existe entre caractères somatiques spécifiques et variations apparaissant 
d’une façon sporadique. L’anomalie du croisement du bec a été signalée à 
titre de variation accidentelle chez un certain nombre d’Oiseaux domes- 
tiques et sauvages : Parus major, Columbia livia (Parona, 1880) (‘), 
Poules, etc. ù 

En ce qui concerne les Poules, en particulier, nous rappellerons que 
Alluaud (1907) (*)a vu un Poulet à bec croisé ayant vécu plusieurs années 
et que Conte (1910) (°) a observé deux Poulets présentant la même ano- 
malie. 

De notre côté, nous avons constaté, dans la région normande, l'existence 
de Poulets et de Poules à becs croisés. C’est aux environs de Saïnt-Pierre- 


(1) Séance du 2 mars 1925. 


(?) Wu. Horn, On a singular malformation of the beak and foot in the young 
of the domestic fol (The Annals Mag. nat. Hist., 3 série, 2, 1863, p. 467; Proc. 
Zool. soc. London, feb. 24, 1863, p.73). 


(3) E. Trovrssarr, Sur une Perruche présentant une curieuse déformation du 
bec (Bull. Soc. 500. Fr., 32, 1907, p. 165). 

(*) Parona, Due casi di devtasione nella mascella inferiore degli uccelli Columbia 
livia e Parus major ( Ati Soc. ital. di Sc. nat., 23, 1880, p. 127). 


(5) ALLUAUD, voir TROUESSART (0p. cét.), 1907. \ 
(5) À. Conte, Anomalies el variations spontanées chez des Oiseaux domestiques 


(Comptes rendus, 150, 1910, p. 187). 
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de-Cernières (Eure) qu'ont été faites nos premières observations. Une fer- 
mière possédait dans sa basse-cour deux poulets provenant de la même 
couvée et âgés de six mois environ, dont les becs étaient très nettement 


croisés. Après enquête, nous avons appris que le fait n’était pas rare dans 


la région, mais qu'en raison des difficultés d'élevage, les poussins présen- 
tant cette anomalie du bec étaient en général sacrifiés à la naissance. 
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Tête de Poule à bee croisé. — à, région de coaptation des deux mandibules, 


Au début de cette année, nous avons pu nous procurer, dans la région de 
Crèvecæur-en-Auge, une Poule âgée de deux ans environ et une Poulette 
de six à sept mois, qui présentent également toutes deux le croisement du 
bec. À titre documentaire, nous décrirons la conformation du bec de la 
Poule adulte qui est en parfait état et pond régulièrement. 

La branche supérieure du bec est nettement déviée vers Ja gauche et pré- 
sente une forte aquilinité; l'extrémité en est tronquée, ce qui résulte vrai- 
semblablement des tentatives faites par l’Oiseau pour ramasser de la 
nourriture sur le sol. La mandibule inférieure est sensiblement dans laxe 
de la tête quoique légèrement rejetée vers la droite à son extrémité, qui est 
également tronquée. Cette mandibule présente une curieuse particularité : 
sur sa face latérale gauche elle est creusée d’une gouttière (a) destinée à 
recevoir la mandibule supérieure dans la position de repos. l’ensemble du 
dispositif constitue une véritable coaptation au sens donné à ce mot par 
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Cuénot (‘). Mais cette gouttière semble bien avoir été déterminée par la 
pression exercée par la mandibule supérieure sur l’inférieure. Il peut donc 
exister des coaptations d’origine mécanique. Celles-ci, qui ne s’établissent 
que secondairement, sont à distinguer d’une autre catégorie de coaptations 
étudiées par Cuénot et l’un de nous (1924) (?). On sait, en effet, que cer- 
tains Insectes, des Hémiptères par exemple, présentent dans les pattes pro- 
thoraciques et les ailes, des coaptations. Mais celles-ci sont héréditaires et 
elles sont préformées. Les questions soulevées dans cette Note font ressortir 
tout l'intérêt que présente l’étude des Poules à becs croisés; aussi nous en 
poursuivons l'élevage en vue de rechercher, tout d’abord, si l’anomalie est 
héréditaire. 


e 


ZOOLOGIE. — Le ralentissement expérimental des nématocystes des Cœlentérés. 
Perméabilisation de la paroi capsulaire. Note (*) de M. Roserr Wersx, 
présentée par M. F. Mesnil. 


\ 


La dévagination des nématocystes est un phénomène extrêmement rapide, 
se déroulant en une seconde tout au plus, et insaisissable par conséquent au 
microscope. J’ai indiqué (*) un premier procédé permettant de le râlentir, 
basé sur l’emploi des colorants vitaux; il avait l'avantage de mettre en 
lumière le comportement du liquide capsulaire, inconvénient de masquer 
les parties invaginées. Le procédé que je vais indiquer maintenant permet 
pour la première fois de suivre la dévagination elle-même, le retournement 
progressif du tube. C’est un procédé en deux temps, basé sur l’emploi 
successif de l’alcool et de l’eau. | 

J'ai opéré sur les grands nématocystes de Corynactis viridis Allman, 
isolés par frottis de leurs nématoblastes. 


On trouve chez ces Stichodactylines,'en dehors des spirocystes, des nématocystés de 
trois catégories : 1° les uns sont cylindriques, arrondis à leurs deux pôles; leur tube 
est très irrégulièrement pelotonné dans la capsule qu’il remplit complètement; réfrin- 
gent, inerme et isodiamétrique sur toute sa longueur, il présente avec celui d’un 
spirocyste des analogies sur lesquelles j'ai déjà insisté (5) (Jig. 1 a et b). Ils ont la 
très curieuse particularité d’être colorés en brun; 2° ceux de la deuxième catégorie 


(!) Genèse des Espèces, 2° édition, 1921, p. 527. 

(?) R. Porssox, Contribution à l'étude des Hémiptères aquatiques (Bull. biol, 
Fr.et Belg., 58, 1924, p. 81). 

($) Séance du 2 mars 1925. 

(*) C. R. Soc. Biol., 92, séance du 13 février 1925, p. 507. 

(5) Comptes rendus, 180, 1925, p. 474. 
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sont ovoïdes ; leur tube est élargi à sa base en une ampoule devenant à sa dévagination 
aussi longue que la capsule et armée d'épines disposées sur trois hélices dextres se 
prolongeant quelquefois sur la partie terminale grêle du tube (fig. 2 a et b); 
3° les derniers enfin sont ellipsoïdaux ; leur tube, enroulé en circonvolutions régu- 
lières, est isodiamétrique et armé sur toute sa longueur d’épines disposées sur trois 
hélices dextres (/ig. 3 a, bet c). Ils correspondent par conséquent au type primitif 
duquel on peut, selon Iwanzoff (1896), faire dériver tous les autres. Leurs dimen<ions 
considérables (jusqu’à 100! sur 35%) en font un matériel de choix pour l’expérimenta- 
tion, Eux seuls m'ont servi dans ces expériences. 
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Corynactis viridis Allman. 


Les trois catégories de nématocystes (in vivo) %X 85 


120, 


Lorsqu'on suit sur ces capsules l’action de l'alcool absolu, on voit Îles 
circonvolutions du tube se rétrécir, puis la paroi capsulaire se friper forte- 
ment et rendre le contenu capsulaire indistinct; il se produit manifeste- 
ment dans la capsule un vide partiel qui ne peut être dù qu’à une diffusion 


d’eau à travers la paroi capsulaire. Cette issue d’eau est accompagnée d’une 


lente entrée d'alcool; la capsule en effet reprend à la longue sa forme, sa 
turgescence et sa transparence primitives; on voit alors que le contenu 
capsulaire est coagulé. Pour obtenir la dévagination ralentie, il suffit de 
retransporter dans l’eau douce ou distillée les frottis traités pendant 
4 à 5 minutes par l'alcool absolu. On voit alors les capsules fripées reprendre 


. 
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leur aspect primitif, conséquence évidente de l'entrée d'eau. Puis immé- 
diatement se produit la dévagination. | ; 

Elle est ralentie dès son début et se continue sans interruption durant un 
temps considérable, 10, 15, ou même 20 minutes. Le tube a, dans ces déva- 
ginations ralenties, une attitude caractéristique : il forme soit une hélice 
comme dans les dévaginations ralenties par les colorants vitaux, soit une 
spire à proyression centripète; il semble plus gros que dans les dévagina- 
tions normales. Il est surmonté d’un dard formé-par l’accolement en pin- 
ceau des épines implantées sur les parois internes de la partie inva- 
ginée (#g. 3 b). Ces épines, lorsqu'elles parviennent à l'extérieur, s’écartent 
brusquement en imprimant une forte secousse à l’extrémité du tube, puis 
au fur et à mesure de sa progression se rabattent lentement jusqu'à devenir 
transversales. La paroi tubulaire subit, au moment de son retournement, un 
étirement considérable en longueur et en largeur. Dans la capsule, s’est 
formé un gros coagulum floconneux à travers lequel le tube invaginé se 
déroule lentement, l’entrainant vers le goulot de la capsule. À la fin de la 
dévagination, lorsque l'extrémité du tube est sortie de la capsule et remonte 
dans la partie dévaginée, le phénomène s’accélère et perd son attitude 
saccadée; la partie invaginée qui, dans les courbures de l’hélice ou de la 
.Spire, était fortement accolée, du côté interne, à la paroi de la partie déva- 
ginée, ondule maintenant librement et se prend même en boucles (#g. 3e). 
La dévagination peut ne pas être totale; pourtant elle ne s'arrête jamais 
lorsqu'elle a déjà atteint cette phase d'accélération. On peut arrêter les 
capsules en train de se dévaginer en les retransportant dans l’alcool absolu ; 
mais l’eau, ainsi que les agents déterminant normalement la dévagination 
(acides et alcalis diluës}, reste ensuite sans effet. 

J'ai montré antérieurement que le mécanisme de la dévagination des 
nématocystes ne peut être rapporté qu'à l’augmentation de volume du 
contenu capsulaire sous l’influence immédiate des réactifs (acides ou alcalis) 
ou de l’eau, qui, dans certaines conditions expérimentales, pénètrent à 
travers la paroi capsulaire. Il reste à voir comment, dans le cas particulier, 
l’eau peut entrer dans la capsule. Il est certain qu'après le traitement par 
l'alcool la paroi capsulaire est perméable à l’eau; mais on pourrait 
admettre qu’elle l'est déjà auparavant, et que la non-pénétration d’eau était 
due à une isotonicité du contenu capsulaire avec l’eau de mer; la déshy- 
dratation par l'alcool le rendrait, en le concentrant, hypertonique et 
provoquerait ainsi l'endosmose d’eau. Cependant cette théorie n’expliquerait 
que la réimbibition de la capsule au second temps, mais non sa dévagination 
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causée, évidemment par l'entrée d’une quantité d’eau supérieure à Ja 
quantité initiale. Elle n’expliquerait pas, d'autre part, que les capsules en 
question restent intactes même après un séjour de 24 heures dans l’eau 
disullée (*). Il faut donc admettre que c’est seulement à la suite du traite- 
ment par l'alcool que la paroi capsulaire est devenue perméable à l’eau. 

Le fait même du ralentissement de la dévagination ne peut pas être 
rapporté à une perméabilisation incomplète de la paroi capsulaire ; les 
parois du tube sont en effet perméables à l’eau et lui permettraient une 
endosmose aussi rapide qu'elle l’est normalement. On ne peut donc, comme 
dans le ralentissement par les colorants vitaux, incriminer que les modifi- 
cations du liquide capsulaire. Mais l'absence totale de données concernant 
ses caractères chimiques, la connaissance très imparfaite et très fragmentaire 
que l’on a de ses propriétés physiques, ne permettent pas, actuellement, de 
donner du fait nouveau que je signale une interprétation physico-chimique 
plus précise. 


EMBRYOLOGIE. — Sur la membrane de fécondation de l'œuf d’'Oursin (Para- 
centrotus lividus Lk.). Action du liquide cælomique. Note de M. Boris 
Epuxussr, présentée par M. Henneguy. 


L'action du liquide cæœlomique de l'Oursin (Paracentrotus lividus LKk.) sur 
le développement des œufs de la même espèce ne semble pas avoir été étudiée. 
L’unique renseignement à ce sujet, que j'ai pu obtenir, est donné 
par Fr. R. Lillie dans son livre Problems of Fertilisation où il dit simplement 
que dans le liquide cælomique le développement des œufs ne se produit pas. 

Au cours de mon séjour à Banyuls-sur-Mer, en 1924, j'ai été amené à 
revoir l'action du liquide cœlomique sur le développement de l’œuf d'Oursin. 
Les principaux résultats de mes expériences ont été les suivants : 

Si l’on plonge des œufs vierges, soitimmédiatement à la sortie des ovaires, 
soit après des lavages successifs ou des séjours variés dans l’eau de mer, 
dans le liquide cœlomique filtré après coagulation et qu’on les féconde au 
bout d'une heure, par exemple, les œufs entrent en segmentation sans 
former des membranes de fécondation et continuent, d'une façon normale, 
leur développement jusqu’au stade lluteus. 


(1) J'ai montré par contre que l'eau distillèe provoque effectivement la dévagination 
de certaines capsules d’Actinies (voir C. R. Soc. Biol., 92, 13 février 1925, p. 507 
et suiv., et Comptes rendus, 180, 1925, p. 611). 
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Un certain nombre de remarques sont nécessaires. 

IL est en général indifférent que la fécondation soit faite dans le liquide 
‘cœlomique même ou après transport des œufs dans l’eau de mer. 

Le sexe de l'animal, dont le liquide cavitaire sert à l'expérience, ne joue 
aucun rôle. | 

Le temps de séjour dans le liquide cœlomique peut être très variable. 
Dans certains cas il est suffisant de laisser les œufs de 25 à 30 minutes pour 
supprimer complètement la formation des membranes. Dans d’autres cas 
des temps de séjour plus longs, jusqu'à 5 heures, sont nécessaires pour pro- 
duire le même effet.” | 

Ces derniers cas sont intéressants parce que, en fécondant de ces œufs 
toutes les 30 minutes, par exemple, on observe la réduction graduelle du 
diamètre de la membrane. 

Enfin, dans un certain nombre de cas, la suppression de la formation des 
Ua est impossible à obtenir, ce qui tient à {a nature du liquide cælo- 


mique el non à celle des œufs. (Des œufs d’une même femelle, plongés dans 


plusieurs échantillons de liquide cœlomique, provenant d'animaux diffé- 
_rents, ne se comportent pas de la même manière.) 

L'action du liquide cœælomique peut donc être différemment intense. 
Ceci peut être mis en évidence aussi par des expériences de dilution du 
HE cœlomique. 4 

Je n'ai pas fait d'examen microscopique des œufs, mais la régularité 
absolue de leur segmentation me fait penser que, comme dans les cas de 
suppression de la membrane, par le traitement des œufs vierges par le 
sperme de Sabellaria (Brachet, Courrier), il s’agit là de fécondation mono- 
spermique. 

Il est peut-être intéressant d'envisager les faits décrits au point de vue 
des théories de la formation de la med de fécondation et de les com- 
parer à des faits du même ordre décrits par d’autres auteurs. 

D'après Elder, Mac Clendon, Gray, la membrane de fécondation est une 
membrane de précipitation qui se forme à l'interface de deux colloïdes de 
signe opposé : : la gangue qui porte une charge négative, et le liquide péri- 
ER qui est chargé positivement. Si, par Ho ne expérimental, 
on dégangue l’œuf, on empêche la oo Mat ol de cette membrane. Dans 
notre cas, a non- formation de la membrane de fécondation n’est certainement 
pas due à l'absence de la gangue : l'examen de ces œufs plongés dans de 
l'encre de Chine le prouve. 


D'après Bataillon, la formation de la membrane de fécondation est due à 


l'émission par l'œuf des substances de déchet. Si l’on part de ce point de 
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vue, on peut Na que l’œuf qui se développe sans membrane de fécon- 
do devra s'arrêter à un stade plus ou moins avancé du développement; 
c’est ce qui arrive en réalité dans un grand nombre de cas, et notamment 
dans celui des œufs d'Oursin traités par le sperme de Sabeborea (arrêt à la 
blastula). Ce qui confirme cette hypothèse d'une façon très nette, c’est le 
fait que, dans ce dernier cas, le traitement membrañogène (1° temps de la 
méthode de parthénogenèse de Loeb) suffit pour compenser l'effet de 
la non-formation de membrane et pour pousser le développement jusqu’au 
Pluteus (Brachet). 

Mais le cas de notre traitement par le liquide cæœlomique est encore 
différent, car l'absence de la membrane de fécondation (et par conséquent de 
la réaction épuratrice supposée) n'empêche pas le développement des œufs d'at- 
tundre le stade Pluteus en l'absence d'un traitement complémentaire. (Les 
Pluter sont parfaitement normaux; j’ai même pu les conserver vivants pen- 
dant une quarantaine de jours.) 

D après Brachet, l’œuf d'Oursin qui se développe sans membrane de 
fécondation (traitement par le sperme de Sabellaria) est bloqué dans son 
développement par privation d’eau et des sels. Pour Brachet, la membrane 
préexiste à la fécondation. La fécondation dans les conditions normales la 


rend perméable ( Herlant). Le traitement préalable par le sperme de 


Sabellaria empêche cette perméabilisation lors de la fécondation. La mem- 
brane reste donc imperméable, ne se soulève pas, et l’œuf reste un système 
fermé, ce qui bloque le développement. 

Courrier, cependant, a montré que les œufs traités par le sperme de Sabel- 
laria sont au contraire plus perméables que les œufs normaux. 

Notre cas est encore plus démonstratif; les essais de traitement par les 
solutions hypertoniques montrent que la perméabilité de l'œuf n'est pas 
modifiée par le séjour dans le liquide cælomique ; mais la membrane de fécon- 
dation ne se soulève pas, et l’on devrait conclure avec Brachet qu’elle n'est 
pas perméabilisée après la fécondation; l’œuf reste donc un système fermé 
(privation d'eau et de sels) et malgré cela, le développement se fait normale- 
ment. | 

D’après Courrier, deux cas sont possibles : 

a. On peut agir sur le colloïde périvitellin‘en empêchant sa précipita- 
tion, par RÉ en modifiant le P, du milieu on évite la formation de la 
membrane de fécondation. 

b. D'autres procédés agissent sur le protoplasma ovulaire. Tels sont les 
cas d’action de deux colloïdes, la toxine de Sabellaria qui empêcherait l'émis- 
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sion de substances de déchet (car le développement s'arrête à la blastula) 
et le rouge Congo, colloïde électrolytique, qui, par un effet de Donnau, non 
seulement empêche la réaction épuratrice, mais encore lèse l'œuf plus pro 
_fondément en le rendant polyspermique. ; 


Le traitement des œufs par un autre colloïde, le liquide cœlomique, 
semble se placer à part. Le développement des œufs monospermiques jus- 
qu’au Pluteus prouve que la réaction épuratrice supposée à dû se faire et 
que ce n’est ve sur le protoplasma ovulaire que nous avons agi. D’autre 


| part, l’œuf n’est pas dégangué, et le P, du liquide cavitaire, oscillant autour 52 


de 8, est très proche de celui de l’eau de mer; ce n’est donc pas de la sorte 

que nous empêchons la précipitation du colloïde périvitellin. L’ explication 

de la non-formation de la membrane de fécondation est à chercher dans une 
autre propriété du colloïde FAUNE | 
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